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LETTRE
/)« P«rJ de Mailla , MlJJîonnairc de la

CompagnU de Jefiis, ; /

,y APekîngjIe 5 Juin 17*7»
! i

•
: Mon RiviiiEND PérèV •

Lapaix de N, ^» (

'

^^l :>!d f

Lé zttë que vous avez pourlaMTflîoiv
de la Chine, & rintérêt que vous y
prenez, m'engagent à vous faire part



• ^<*> 1

6 ' Lettres édifiantes

d'un événement qui rfous a tous conf-

utné^y & qui met la religion dans iiti

danger extrême.

Sur la fin de Tannée dernière les Man-
darins des côtés maritimes repréfenterent

à l'Empereur que pluficars vaifleaux

Chinois tranfportoient quantité de riz

hors de la Chme , & entretenoient d'é-

troites liajfons avec les Chinois qui de-

meurent à Batavie. Sur quoi l'Empereur

défendit , fous de grieves peines, qu'au-

cun vaiiîeau Chinois n'allât, fous pré-

texte ds commerce, dans les contrées

qui font au midi de la Chine. Cette dé-

fenfe fut portée à la fin du mois de jan-

vier de cette année 17 17, & fut inférée

dans la gazette. Un Tfong-ping^i) de la

province de Canton a pris de - là occa-

fion de préfenter une requête à l'Empe-

reur, dans laquelle il fe déchaîne vio-

lemment , & contre les Européens qui

trafiquent à la Chine , & contre l'exer-

cice de notre fainte Religion. Voici la

requête aufîi fidelemfent traduite , que

le permet la différence de la langue Chi-

noife & la nôtrCi

{1} Mandarin de guerre du iiscond ordre.

q _.- 1 .. il.'

u



& curuufiSé y

(Tching-mao ( ctft U nom de notn accu*

fateurÇ i).Hie*che-tchin Tfong-ping (i)

fur Us précautions qu'on doit prendre

par rapport aux côtes maritimes*

a Moi votre ^ujet, J*ai vifité exaôe-
h ment»febn la couiume & félon le

,» devoir de ma charge , toutes les iiles

» de la. mer. A la âxieme lune j'ai par-

» couru toutes les côtes maritimes qui

» font vers Toccident: à la féconde lune

» j'ai viûté toutes celles qui font vers

» l'orient du côté de Tiile de Nanngao^
» & dans le cours d'une année )'ai par*

» couru toutes les ifles de la mer cjui

» font de ma jmifdidion. Il n'y a pomt
» de golfe ni de détroit que je n'aie

» examiné par moi-même. J'ai trouvé

» que la haute fagefTe & l'autorité at>-

» folue de Votre Majefté maintiennent

» dans une tranquillité parfaite les ]7ays

» les plus reculés de l'Empire. Mais

» quand je fuis arrivé à Macao qui eft

» de la dépendance de Hiam-xan-luen^

» j'avoue que j'ai été effrayé de voir

et
' {i) Lieu de la jurifdrftion de ce Mandarin.

(î) Les Chmois mettent toujours à la tête de

leur requête ie fujet dont ils yeulent parler.

A iv



tutrts édifiantes

» dans le port plus de dix vaifleaux (i)

» Européens, qui faiïbient voile vers

» Canton pour leur commerce : je pré-

» vis auiîi-tôt ce qu'on en deyoit crain-

» dre, 6c j'eus la penlée de préfenter

» une requête à Votre Majef^é , pour
w l'informer du gcnîè dur & féroce de
» ces peuples ;imais)j'appris que le dixv

» huitième jour de la douzième lune-,

» Votre Majefté avoit porté l'édit fui*-

> vant w* i r- , /.^'/,> '.•.>, <'..>.••; :fv; ;.

^u regard des H:nx les pfus éloignés du

tôté de la mer , qu \m ait foin de tout of^

fervcr, &fur - tour qu'^onfoit tth - attentif

aux Royawnes i/os étranges» Cefi pour-

quoi ^ qu^il foit jdt trh • exp.reffes défcjije

à tous les vaijfeaux du. cet Empire de navi'^

guer vers la mer du viidi» Arec cette précau^

tion on empêchera qu'il ne vienne dufecours

de la part des étrangers , /'0/2 ira au-devant

^du mal (fil on appréhende,

«Notre auguftp Empereur ne s'eft

» pas contenté de confulterrfur cette

» affaire les neuf iiiprêmes Tribunaux
» de l'Empire , il a daigné écouter en-
p . 1 I I I

,
I I III r , I

(i) Il y a dans l'original Chinois \ des vaii-

eaux de cheveux roux , c'eA ainH que les Chi-
nois appellerent les Hollandois , lorsqu'ils pri-

rent fur eux rifle de Formofe. Tchln-mao com-
^uend ^uiTi fous ce nom. le& Anglois»,

i
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ir core les avis de perfonnes d'un rang

» beaucoup inférieur. Si fa fagefle n'ctolt

» pas fort fupérieure à celle de Yao 6c

» de Xim (i;, jouirions- nous d'une paix

» fi profonde \ Qui feroit î^iTez hardi

» pour entretenir l'Empereur de ce qui
» fe pafTe dans les Royaumes étrangers^

» s'il ne s'en eft pas iniïruit par luir.

^> même ? Pour moi , dès ma plus ten4re

» jeuneffe
,

j.'ai été engacé dans le com-
» merce, & j'aitraverfe plufieursmersi

» j'ai voyagé au Japon, au Royaumç
» de Siam , à la Cochinchine v'àw Ton-,

n king, à Batavie,^ Kfavilie, . &c. J^

>> connois les mœurs de ces peuples ^

» leurs coutumes ^ & la politique de
» leur gouvernement, ôd c'eft ce qui
» me donne la hardieiTe d!en parler à
» mon grand Empereur.

» Vers l'orient de la Chine , il n'y a
>> de Royaume confidérable que le Ja^r

» pon ; les autres font fort peu de chofe ^

>> & le feul Royaume de Lïou kieou mé-
» rite quelque attention. Tous les fleu-

n ves de ces Royaumes ont leur cours

» vers l'orient;, & à dire vrai, on ne
I 1 —^^-^— I I I i i «a

(i) Deux anciens Empereurs de la Chine,
tegardés des Chinois comme des modeles^ue
doivent imite^ lesPrinces q^i veulent gouv^eriiec

fagement*.



ÎO Lettres édifiantes

» trouve nul autre Royaume jufqu'àîa

» province de Fon-kien, de laquelle

9> dépend Tifle de Formofe.
» A Toccident font les Royaumes de

9> Siam, de la Cochinchine & du Ton-
^ kihg , qui confîne avec Klnm - tckeouf*

»\f<m qui eft à l'extréiiiité de notre
3* Empire.

» On découvre au midi pliifietirs

w Royaumes de barbares, tels que font

»> JobOr , Malacà , Achem , &c. Bien que
» ces Royaumes nef foient pas d'une;

»' grande étendue j ils oiït cependant
»> leurs loix pârticiiHeres auxquelles ils

» fe conforment. ' Mais ils ri'bferoient

>> jamais porter leurs vues ambitieufes

» fur les terres des autres Princes. Ainit

>i Inédit de Votre Majefté, que je viens

» de rapporter , ne regarde cj^e les ports

i^ de Batavie & de Manille qui appâr-

» tiennent aux Européens. Ils y vinrent

» d'abord firhplement pour commercer,
5> & enfuite , fous prétexte du corn-

*> merce , ils fubjuguereht tout le pays»

n Moi votre fujet, lorfque je confidere

> tous les Royaumes barbares qui font

» au - delà ài^s^ mers , il me femtle que
» le Royaume du lapon furpaffe tous les

» autres Royaumes en force & en puif*

» fance» Sous la dynaftie des Ming^ £1



cumu esifei fB

H s'éleva itne grande révolte , excitée

» par quelques fcélérats de notre Em-
?> pire ; cependant les peuples du Japon

leur» ont toujours tait paifiblement
'

»> commerce avec nous. Le Royaume
j» de LieoU'kieou tient de nous les loix ,

» félon lefquelles il fe gouverne depuis

» plufieurs fiecles ; Tifle de Formofe
» nous efl foumife : les Royaumes de
if Siam , du Tonking& les autres , nous
» payent tous les ans un tribut , & ils

» n'ont nulle mauvaife intention. On
n n'a donc à craindre que des Euro-
» péens , les plus méchans & les plus

V> intraitables de tous les hommes.
» Hong^mao eft un nom commun à

» tous les barbares qui habitent les terres

w lituées entre le feptentrion & l'orient»

» fçavoir Ya'koudi (i), Yutfe Laholanjiy

M & Hôlan (2). Ces Royaumes font ou
» d'Europe ou des Indes ; mais bien

» qu'ils foient différens les uns des au-
» très , les peuples en font également
» barbares. Les Laholanji le font encore

(i) Noms qui nous font inconnus , peut-être

au lieu de Yakoueîî , a-t-il voulu mettre YnkeU^
hofn que tes Chinois donnent aux Anglois.

(2) Lahelanfi & Holan font deux noms qu'on
donne indifféremment aux Hollandois. L'accu-

iat eur en fait deux Royaumes.

A vî
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» davantage ; femblabJes à des tygres&
M à des loups féroces , ils jettent la coni-

» ternation & TefFroi dans tous les vai£-

5> féaux ,. foit des Marchands ^ foit des

» barbares ^ & il n'y en a aucun qui

» puiffe tenir contre leurs eiForts.. S'ils

» abordent à quelque terre ,.ils exami-
» nent d'abord par quei moyen ils pour,-

» ront s'en rendre, les maîtres : les vaif-

» féaux qu'ils montent font à l'épreuve

» des vents les plus furieux & des pliis

» fortes tempêtes ; chacun de ces vaif.

» féaux efl au moins de cent groffespie-

» ces de canon ; rien ne peut leur î;.éfif-

» ter. Nous réprouvâmes Tannée det-

» niere dans le port ^Emoui (i) ; quelle

» frayeur ne caufa pas l'entreprife d'iija

» feul de ces vaifTeaux ^&,que ne doitj-

v^ on pas appréhender de plus de dix de
» ces inêmes vaifTeaux qui ont- abordé

» cette année à Canton?: Ce font les

» mêmes gens qui demeurent à Macao..,

» ils tirent leur origine du même pays

,

» ils. parlent la même langue , leurs

» coutumes font les mêmes ; de plus,
I

I ! I ! mmmmmmmm^-m i

(i) Il j a environ deux ans qu'un marchand
Chinois , aprèis avoir reçu.l'argent d'un Anglois

,

refufa de lui donner fa marchandife. Celui-c! fé.

fit juftice lui-même , en s'emparant d*unebarqufi.

qui appartenoit au marchand Chinois*.
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» ils ont enfemble lesplii? étroites liai-«-

) fons.. Il ne fera plus temps de remédie»

» au mal , ii on ne l'arrête, dans fa four-

> ce. Ceft pourquoi j'efpéifa que Votre
» Màjeûé donnera ordre aux.principaux

» Mandarins des Provinces de, prendre

» les mefures. propres à le prévenir;

» comme par exemple , d-obliger tous

» les Capitaines de ces vaiffeaux d'en

» tirer tout le canon , &: dç n'entrer.

» dans le port que défarmés ; ou bien

» de les tenir renfermés dans une forte»

» reffe tout le temps qu'ils feront à ftire

>> leur commerce j ou du moins de ne
>> leur pas permettre devenir un fi granA
» nombre à-la-fois , mais les uns aprè&

>V les autres, jufqu'à ce qu'ils fe foienti

» entièrement défaits de leurs manières

» féroces& barbares. C^ fera le moyetv
» de nous maintenir, dans cette paix.

» dont nous jouiflbns. ,,.

» Il y a un autre article qui concerne.

» la Religion Chrétienne. Cette Religion.

» a été apportée d'Europe à Manille..

» Sous la dynaftie précédante desMing^
w ceux de Manille faifoient leur corn-

» merce avec les Japonois ; les Euro-
^» péens fe fervirent de leurReligion pous,

>» changer h cœur des Japonois ,, ils en,

)> gagnèrent. un grand nombre,. ils atla\
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Lettres idifiântes

» querent enfuite léRoyaume au dedané
» & au dehoi's , & il ne s'en fallut pref^

» que rien qu'ils ne s'en rëndifTent tout-

» a-fàit les maîtres ; mais ayant été vi-

» goureùfement repouffés,ils fe retire-

f* rent vers les Royaumes d'occident, lis

» ont encore des vues fur le Japon , &
» ils ne défefperent pas d'en faire la con-

>> quête. Rien, ce me femble, ne les

» autorife à bâtir des églifes dans toutes

» les provinces de l'Empire ; ils répan-

» dent de grandes fommes d'argent; ils

» raflemblent à certains jours une infî-

n nité de geils de la lie du peuple pour
» faire leurs cérémonies ; ils examinent

» nos loix & nos coutumes; ils dreffent

» des cartes de nos montagnes & de
» nos fleuves ; ils s'efforcent de gagner
» Je peuple : je ne vois pas quel eft leur

» deffein , ce n'eft pas à moi de le pé-

» nétrer ; je fçai pourtant que cette

» Religion a été apportée d'Europe à
» Manille, que Manille a été fubjuguée
n par les Européens

, que les Européens
» îbnt naturellement fi barbares , que
» fous le prétexte de la Religion, ils ont

» fongé ^ s'emparer lu Japon , qu'ils fe

» font effe£livenîent emparés de Manille,

» qu'ils ont bâti plusieurs églifes à Can-
» ton ô: ailleurs , qu'ils oat gagné wpe



& curîeufzs, tf

i» infinité de perfonnes. Ajoutez à cela

> qu'ils font de la même Nation que
>} ceux qui viennent dans ces formida-

» blés vaiffcaux dont j'ai déjà parlé. Mais
» je me repol'e entièrement fur 'a fageffe

» Ats auguftes Tribunaux de l'Empire y

» & je m'affure qu'ils ne permettront

» pas à ces viles plantes de croître &
» de fe fortifier. Le péril eft grand ; les

» plus petits ruiffeaux deviennent de
» grands fleuves; fi Ton n'arrache les

» branches des arbres quand elles font

» encore tendres, on ne peut les couper
» dans la fuite qu'avec la coîgnée. Si

» la fageffe avec laquelle notre grand
» Empereur gouvernepaifiblementrEm-
» pire ne devoit pas s'étendre à une
» centaine de fiecles , je n'aurois jamais

» eu la hardieffe d'expofer toutes ces

» chofes dans ma requête.

» Pour ce qui eft des fortereffes qui

» défendent les côtes maritimes, c'efi

» à nous de les tenir en bon état. Je finis

» en fuppliant très-humblement Votre
» Majefié d'examiner les motifs de cette

» requête , de déclarer fur cela fes in-

» tentions, & de les faire connoître dans

» les provinces >>.

Telle étoit la requête du Mandarin

Tcliin-mao» L'Empereur l'ayant exanaindc
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la renvoya aux Tribunaux pour lui ea'

faire le rapport. Nous en eûmes connoif»

fance dès les premiers jours d'avril i

mais nous r.epolant d'un côté fur les bon^

tés dont l'Empereur nous honore , &
de l'autre fur les fauffetés manifeftes de
cette accufation ^ qui ne pouvoient être

ignorées de l'Empereur y nous ne crûmes
pas en devoir faire beaucoup de cas..

Cependant nous apprîmes que le feizieme

du même mois d'avril il s'étoit tenu à

ce fujet par ordre de l'Empereur une af-

femblée générale des chefs de tous les

Tribunaux , oîi notre fainte religion

avoit été abfolument condamnée, les

Miffionnaires chaffés , &c» Voici quelle

€toit la. fentence qu'ils portèrent.

« AuregarddelaReligion.chrétienne

» on a trouvé dans les archives des

» Tribunaux , que l'année huit de Cam^
» Ai , l'Empereur avoit porté l'Edit fui-

» vant»:
La Religion, chrétienne s^étend de plu%

en plus dans les provinces ,. quoiqtHon nen
ait permis texercice, qiia Ferdinand Ver^

biejl& à^fes compagnons. Peut-être bâtit-on

des églifes dans la province de Petcheli &
dans les autres provinces ,

peut-êtrey en a"

t-il qui embrajfent cette loi, Ceji pourquoi

il ejl à propos de la défendre févérevient\
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^ue cet édît fait exactement ohferve. Cet

idit fe conferve avec refpeci dans les ar-*

thives des Tribunaux,

« Il y a fort long-tenips qu'on a de-

» fendu dans toutes ks provinces deJ

» bâtir des églifes & d^embraffer la loi

A chrétienne. On trouvera fans doute
» des gens de la lie du peuple qui né
» font pas le ca$ qu'ils doivent de cette

» défenfe. Le Mandarin Tchin-mao fou*

» tient dans fa requête qu'on bâtit des

» églifes dans toutes les provinces, que
» plufieurs perfonnes de la populace em-
» bralTent cette religion , & qu'on ne
»> doit pas permettre à ces viles plantes

w de croître & de fe fortifier. Noiisj

» vu ce qui eft ' contenu dans ladite

» requête, déclarons qu'on accordera

» le pardon dans toutes les provinces

» de L'Empire à ceux qui depuis la pu-
» blication de cette défenfe ont embrafle

» la loi chrétienne, pourvu qu'ils fe

w repentent de leui* faute, & qu'ils con-

» tribuent à détruire entièrement les

» églifes, enforte qu'il n'en refte plus nul

» veftige: que ceux qui voudront per^-

» févérer dans cette religion feront trai-

» tés avec la même rigueur que les

» rebelles : que fi les Mandarins négli-

p gent d'en faire la recherche y ils feront
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» punis de la même manière que leS

^> Mandarins peu ibigneux à découvrir

» les rebelles. Pour ce qui eft des Mif-*

» fionnaires Européens , que les Man-*

H darins d'armes & de lettres en faflent

» d'exa£les pefquifitions , & qu'ils les

» découvrent aufli-^tôt aux preniiers

>> Mandarins. Que les Mandarins Tfong^

y> tou , Fou-yven , Titou , Tfong'ping les

» renvoyent à Macao , & qu'après avoif

» abattu toutes leurs églifes, ik leur

» ordonnent de retourner chacun dans

» leur pays. Cette fentence ne fera en-

» voyee dans les provinces pour y être

» exécutée, qu'après qu'elle aura été

» lue & approuvée de l'Empereur ».

Vous pouvez juger des fenttmens de

nos coeurs à cette nouvelle
,
par l'effet

qu'elle ne manquera pas de produire fur

le vôtre. Nous fongeâmes aufli-tôt à pré*

fenter un placet à l'Empereur pour notre

îuflifîcation. La difficulté étoit de le faire

paflèr à Sa Majefté. Nous nous adreffâ-*

mes pour cela à tous nos amis , Eunu^
ques & autres , qui pouvoient nous
rendre ce fervice. Perîbnne n'ofa s'en

charger. Dans cette extrémité le Père

Parennin demanda confeil au premier

Minière , qui eft de fes amis , & au
neuvième fils de l'Eûipereur ,

qui eâ

"i

ih'i
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Î^Ieîn de bonté pour les Européens. Ils

ui répondirent qu'ils verroient nos Ju-

ges, & qu'ils n'épargneroient rien pour

les engager à changer leur fentence. Ils

fe donnèrent en effet l'un & l'autre de
grands mouvemens pour notre affaire :

leurs follicitations eurent du moins cela

de bon , que la fentence ne fut point

portée à Sa Majefté avant les fêtes que

l'on fait tous les ans pour la naiffance

de TEmpereur. Ces fetcs, qui étoient

fort proches , durent ordinairement dix

jours. Pour furcroît de bonheur , les

fêtes ne furent pas plutôt finies que
l'Empereur fit im voyage de cinq jours.'

Tout cela nous donna le temps de faire

agir auprès de nos Juges. Mais le fuccès

répondit bien peu à nos efpérances. Dans
la féconde affemblée que les neufTribu-

naux tinrent le 1 1 Mai fur cette affaire

,

ils portèrent la fentence fuivante :

4< Les Miffionnaires Européens ont

» rendu un grand fervice à cet Empire ,

» en réfofmant le Tribunal des Mathé-
j» matiques, & en prenant le foin de
» faire faire des machines de guerre :

» c'eft pour cette raifon qu'on leur a

» petmis de demeurer en chaque pro-

w vince , & d'y faire en particulier les

M exercices de leur religion. Mais ea
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» même temps on a fait défenfe à tbùd

» les Chinois de la province de Petcheli

H & des autres provinces , de les aider

» à bâtir des églifes & d'embraffer leur*

> loi. Comme il s'eft écoulé bien du
> temps depuis cette défenfe , il y a fans

> doute parmi la populace des gens qui

» en font peu de cas. Le Mandarin Tchin-

» mao allure dans fa requête qu'on bâtit

> des églifes dans toutes les provinces ,

» & qu'une infinité de gens de la lie

» du peuple embrafTent la religion chré*'

» tienne ; & il efl d'avis qu'on ne per-

» mette pas à ces viles plantes de croître

>> & de le fortifier. C'eft pourquoi , vii

^ cette requête, nous déclarons que
>> ceux qui dans le reffort des huit éten*

^ dards, dans la province de Petcheli y

» & dans les autres provinces , ont em-
» braffé cette loi depuis la fufdite dé-
» fenfe, obtiendront le pardon de leur

> faute, pourvu qu'ils s'^en repentent.

w Que fi au contraire ils perféverenfc

» dans leur ignorance & dans leur aveu»
> glement , ils feront traités avec U
»' même rigueur que ceux cjui vendent

)* du riz vers la mer dti midi. De plus ,

» que les pères , les frères , les parens y
s» les voifms

, qui manqueront à dénon-

2» cer kur^ enfans
^^
leurs frères ^ 6c leurs*
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ï> vtJÎlîns , feront punis de cent coups"

v> de bâtons 9.^ bannis à trois <^flS

»> lieues. Enfin, que les Mandarins peu
» exaûs à jen faire la recherché , feronit

H privés de leur Mandarinat, Pour cç

» G[uî eA des Européens , nous permets
*> tons à ceux qui ont reçu la patente'^

» & c[ui font au nombre de quarante».

Vf fept « de demeurer chacun dans foii

»» égUfe 9 & d'y faire en particulietj

*> l'exercice de fa religion. Mais pouiA

*> ceux qui n^ont pas la patente y nous!

» ordonnons aux. Mandarins d'armes &C
9i». de lettres d'en faire dVxaûes perquîf:

» iitioqs', & de les dénoncer auill^tôt

»> aux premiers Mandarins Tfong^tou ^
I» Fou-^mn ^ Tïtou , Tfong-pingy qui le^

f> renvoyeront à Macao , avec ordre dQ(

» retourner dan& leur pays 9 &c. )

Ce fut lie II de mai que qous jeûmesi

copie dé cette féntence^ Lé mêmejour,

le Père vParennin alla chez le preimeft

^iniftre pour la lui montrer. Ce Minif^vi

tre enfut furpris , & dk qu'il devoit
aller le lendemain à Tchang-tchun^yven ^
Uêu de plaifance oîi l'Empereur fait ordi*

nairement iîon féjour ; & que là il parle?^

roit à nosrJuge^ qui dévoients'y trouver»

tl le fit ]BffeaiVement 9 quoique d'abord

Hyec peu de fucjcès* mis comoie lef

ri
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Pères Suarez & Parennin avoîent eii

occafion de préfenter un placet à PEin^
pereur la veille de Ton départ pour le

petit voyage dont j'ai parlé , le Miniftre

profita avantageufement de cette cir-

conftance en notre faveim Voici le pla-

cet que nous préfentâmes^ il efl fidelle-r

inent traduit du Chinois. .5 •:

A « Nous KilienStumph , Jofeph Suarez

,

9> Dominique Parennin, &c. au fujet de
f> Faccufation intentée par le Tfongp'mg
» Tchiri'mao contre les Hollandois , dan$

» laquelle il nous enveloppefauffement

,

>> en difant que nousl raAemblons une
> infinité de gens de la; lie du peuple j

^ que nous lommes de viles plantes

p qu'il faut déraciner , que nous exa-

»> minons les mœurs & les coutumes
»> des Chinois, que nous drefibns des
'$> cartes de» montagnes & des fleuVes

5> de l'Empire , &a Votre >Majeilé.a

>ii donné ordre aux Tribunaux d'£]eami«

<»> per cette accufatioh du Mandarin.

( » Nous, vos fujets, Idir^ue nous
> penfons que Votre Majefté eift parfais

V tement informée de notre conduite
'» 6c des fentimens de nos cœurs, tou^

é> tes nos craintes fe îifiipent : cepen*

^•'dant nous appréhendons^ que vos
M fujets ^iii compoiiejit les Trij^imaux
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)> ne Tçachant pas la gran4e,: différence

V qui fe trouve centre leç-HoUandois

» éc nous , ne prêtent trop aifément

j^, l'preille auxfauffes ^çeufations du
* ffong'ping, Ceft pourquoi proflernés

» aux, pieds de Votre Majefté , nous
5> ofons la fupplier très - huniblement
»> d'ordonner à ees auguftes Tribunaux

,

» que dans la fentençe qu'ils porteront

,

» ils faflent attention à cette difFérenceé

» Nous avons reïioncé au fiecle pour
M nous confacrer à la vie religieufe ,

V» &t c'eft en efiltyant toutes fortes de

n ^tigites & de'lierils que ^qus fonimes
» V^tHi9, ici des extrémités de la terre,

^ poury «itîider pai.fiblement pos jours

H dans la pratique des vertus religieufes.

» Nous n*aVont? d'autre occupation que

>ti d'exhorter, les.peuples à remplir exac-

» tement te devoir^ de kur état , &
H à conformer leurs mqeurs aupç )oix dQ
» r^mpire ::nos iftftiMâiQns <>6ç les règles

>fc de conduite fiiié nous donnons aux
V ChincHç , font dèpuifi près de , dçux
H tens ans entre, les mains de tout le

>)t momie. Comment diiMie «otre aecun
» fttetir peutTil dire que >npus raflem-î

». Jîlons la lie du. peuple ? Yar^-quang*

^ Jim avança autrefois la même calom-

1^ nie : Adaoi Scb^ >$^ &« compagnons

«4
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» eurent alors beaucoup à foufFrîr de c€
»> Mandarin; mais Votre Majefte y tou«

^ jours équitable , n'eut pas de peine
» à démêler <2e qu'il y avoit de vraî

»> d'avec ce qu'il y avoit de faux, ce
» qui «toit raifonnable d'avec ce qui
» etoit injufte. L'année 3

1* dé Cam-hi ^

» (j)l'Tchang-pong'k6<^\\ étoit alors Vi-
> ceroi de Tchekiang , produifit leSf

%> mêmes fautfetés & les mêmes calom«
» nies -contre notre faihte t^éligion , &
» la défendit févéremfent dans fa pro*
» vince. Dans cette exfrémité, Thomas
> Pereira , Antdine 5!bonias & leurs

» compagnons, préfeiiterent Un pîacet

H à Votre Majeité, & Ce fut par iin6

» grâce iinguliere de Votre Majefté'cjue

» le Tribunal du dedans du Palais &
» celui des Rites prononcerétit ce qui
i> fuit h: LesEuràpéens (fiiifoht dans toutes

Us provinces de fiolrt &tnpU^liy èdufent

aucun irouhle: tfàitteurs- la feHjgitift qu^ils-

profejfent neÛpdînt fuuffe ; êilt^ 'ncfoujffre

aucune hérèfie ^ eîU nexùte poittt^ de que*

relies: on permet bien aux Chinois d^aller

dans les temples des LamâS , </^iHoxam ,

des Taofle , & des àutYes^ïdohis i 6* ton
WÊmm^mm^mmm^mmmifmmtmÊlmmmmtmmm^mi^mmm»^A*i^ammmé»maÊa^mmm

'
(1) Iteft aujouftfH^îlç preiiiî^r de nos juges J

|c lolUcite ^ftçméhi^ comre n'ou^v ' ' ^' : >
'

dcfen^

lil
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difend la loi des Européens qui r^a rien

de contraire aux bonnes moeurs & aux loix

de l'EmAre ; cela ne nous paroit pas rai-

fonnable. Cejlpourquoi nous voulons quort

leur permette de bdtir des églifes comme
auparavant , & qiion cejje d*inquiéter ceux

qui , faifant profejjion de la religion chré»

tienne ^fréquentent ces églifes , &c. « Votre
» Majeilé confirma cette fentence, &
» ce très-augufte édit fe conferve dans

» les archives des Tribunaux.

» Depuis la 47® année de Cam^hi ^

» Votre Majefté a daigné admettre en
» fa préfence tous les Européens qui

» demeurent dans ks églifes des pro-
» vinces : elle leur a donné une patente

» impériale , dans laquelle ils promettent

# de ne jamais retourner en Europe. Il

» y a fur cela un Edit de Votre Ma*
f> jefté.

» Qui fe feroît imaginé qu'après tant

» de faveurs fignalées de Votre Majefté »

w il fe fut trouvé quelqu'un qui eût ofé

*> nous être contraire ? Ce{>endant l'an-

» née 50® de Cam-hi , Fan-tchao-tfo ,

» votre fujet , nous accufa dans une Re-
» quête d*enfeigner une Religion qui eft

v> mauvaife , &c. Le tribunal des Rites,

» après avoir délibéré fur cette affaire ,

1^ fe conforma à TEdit que Votre Ma**

Tomt XlXt

y
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^ jeilé porta Tannée 31* de Cam^hi^U,

>» rapportant enfuite la raifon pour la-

w quelle on a donné la patente impé-

> riale aux Européens , conformément
» à la délibération du (i) Ou-yn-tim

,

» il dit ouvertement qu'il ne falloit

> avoir aucun égard à la Requête. Cette

f> dernière Sentence fe conferve dans les

» archives. Cependant Tchin-mao , qui

^ ne fçait pas les grâces extraordinaires

w que Votre Majellé nous a accordées

,

»> & qui ignore pareillement quelle eft

»> notre origine , nous confond avec
» les HoUandois , & nous accufe feuf*-

w fement comme eux de rébellion. Il

» ignore fans doute qu'il y a au-delà des

» mers un grand nombre de, Royaumes
» trés-différens les uns des autres, ôc

» que nous n'avons nul rapport avec les

» HoUandois, ni en ce qui concerne la

w Religion, ni en toute autre chofe. Il

>> y a long^temps que nous avons eu
» l'honneur d'en avertir Votre Majefté^

>> fîéanmoins le Tfong-pîng ^ fans avoir

>> examiné auparavant ce qu'il avance,
» nous prête dé pernicieux deffeins,

» lefquels, à ce qu'il prétend, nous ont

f» (ait venir ici des extrémités de U
^mr^ <mm

(0 I^'r4 UB Uibi^i^l inférieur,
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» terre ; & il s'en explique d'une ma-
» niere fi atroce , que nous ne pouvons
» retenir nos larmes. Dans ces triiles

» conjondures oii nous nous trouvons

,

» deftitués de tout appui , nous mettons

» toute notre confiance dans la bonté
» avec laquelle Votre Majtftë nous a
» toujours foutenus & protégés. C'eil

» elle qui nous fait goûter le bonheur
» qu'il y a de vivre dans fon Empire.
» Nous la fupplions donc très-humble-

» ment de faire fçavoir dans toutes les

» provinces que nousn'enfeignons point

» aux Chinois une doftrine mauvaife ,

» & que nous ne cherchons point à les

» réduire. Ce bienfait de Votre Majefté,

» dont nous conferverons éternellement

» le fouvenir , nous rendra la vie , &
» c'eil pour cela que profternés aux
» pieds de Votre Majeflé , nous oions
» lui préfenter cette Requête avec le

» plus profond refpeâ:». '

Le premier Miniflre à qui le P. Paren*
nin avoit montré notre placet, & qui
fçavoit que nous lavions préfenté à
l'Empereur , s'en fervit avantageufement
auprès de nos Juges. 11 leur repréfenta

que notre placet ayant été vu de l'Em-
pereur , Sa Majeflé ne laifleroit jamais

pafler leur Sentence , ce qui les couvri-*

B ij
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roit de confiifion. Cette raifon , qui fait

plus d'impreflion fur les Chinois que fur

les Européens , eut alors tout l'effet que
«ous pouvions en efpérer : elle engagea

les tribunaux à s'affembler une troifieme

fois. Ils le firent effeôivement le 1 9 Mai,
& le XI ils portèrent le réfultat de leurs

délibérations au tribunal du dedans du
palais, d'oîi il ne peut fortir quand il eft

une fois donné , qu'il n'ait été ou ap-

prouvé ou rejette de Sa Majefté. Voici

cette Sentence telle qu'elle a été confir-

mée par l'Empereur , & envoyée dans

toutes les provinces. Dans les dfeux Stn-

tences qu'on a rapportées, on n'a tra-

duit que ce qui avoit rapport à la Reli-

gion ; ici on traduit la Sentence toute

entière, tant fur ce qui regarde les vaif-

feaux des Européens que fur ce qui con«

cerne notre fainte foi, '

Sur les précautions que notre trh'fage
Empereur ordonne de prendrepar rapport

aux pays éloignés ^ui Jont au-delà de$

mers* !..
« Selon le rapport qui a été fait par

^ le tribunal de guerre, on trouve que
n ce tribMnal & les autres tribunaux de

^ rSmpire ont donné leur avis fur leç
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fi cîiofes contenues dans la Requête de
H Tchin-mao , Mandarin de H'u'chc-tckim^

» de la province de Qiiang-tong : & oii-

» vrant le papier qui renferme leur

» avis , on y lit ces paroles : Nous vos
» fiijets nous avons délibéré enfemble
» fur le contenu de la Requête préfen-

» tée par Tchin-mao^ Mandarin de Hic"

» che-tckim , de la province de Quang-
» toung. Cette Requête eft conçue en
» ces termes:

Ici efi tout du long la Requête de Tchîn-
mao , telle qiielle efi rapportée ci-dejjus»

w Nous ) après avoir examiné la fuf»-

» dite Requête , c'eft ainfi que nous pro-
» nonçons.

» Pour ce qui eft du premier article ^

» les premiers Mandarins n'ont été éle-

» vés à une fi haute dignité
, que pour

» humilier & réprimer les méchans.
» Ceft à eux de prendre les précau-
» tions qu'ils jugeront néceffaires ; c'eft

» à eux de déterminer le nombre des
w vaiffeaux Européens qui doivent corn-

» mercer avec nous , en quels lieux ils

» doivent mouiller , de quelle forte on
» do't leur permettre de faire le com-
p merce, s'il eft à propos , & de quelle

Biij

r
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»> manière il convient de leur donner
f^ entrée dans nos ports , s'il eft nécef-

n faire d'élever quelque forterefle , s'il

> faut laiffer aborder les vaifTeaux tous

» en{emble , ou l'un après l'autre. En
5> cas qu'il y ait quelque chofe de plus

j» à examiner que les Mandarins TJîang-

» kium , Tfong'tou , Fou-yven^ Titou ^

9> Tfong-ping s*affemh\e:nt pour en déli-

» bérer , & qu'ils nous envoient le ré-

» fultat de leurs délibérations , nous
» déterminerons alors à quoi l'on doit

» j'en tenir.

» A l'égard de la Religion chrétienne
,'

» après avo?r confulté les archives des

» tribunaux, on y a trouvé que l'an-

» née 8® de Cam-hi les tribunaux por-
» terent la fentence fuivante , qui fut

» approuvée de l'Empereur».

À la réferve de Ferdinand Ferbieji & de

fes compagnons^ auxquels il ejl permis de

demeurer comme auparavant dans lespw
rinces , la Religion chrétienne s'étendpeut»

être dans la province de Petcheli & dans

les autres provinces ; on y bâtit de noU"

yelles églifes , 6* il Je trouve de nouveaux

difciples qui embrajfent cette loi. €\fipour»

quoi il efl à propos de la défendre ftverc*

ment, Qt^on objferve exaclement cet édit.

De plus l'année 45 ** de Cam-hi^ il y eut
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lin autre édit de l'Empereur qui efl ainfi

exprimé : Qu^on donne aux Européens qui

ne doivent point retourner en Europe , une

patente impériale fcellée du fceau , dans

laquelle on life le pays de chacun d'eux ,

fon dge , Ûordre religieux quil a embraffé ,

depuis combien de temps il efl à la Chine ,

& la promeffe qiCilfait de ne plus retourner

en Europe. Que les Européens viennent à
la Cour , 6* quils paroiffznt devant CEm*
pereur pour recevoir lafufdite patente écrite,

en caractères tartares & chinois , 6» fcellée

du fceau. Que cette patente leur ferve dt

témoignage» QiCon obferve exactement cet

édit , & qiHon le conferve dansHes archives^

« Mais après tant de temps écoulé »

» il fe peut bien faire qu'il fe foit gliifé

» quelque chofe de mauvais ; c'efl pour-
» quoi, que la défenfe foit ifaite & pu»
» bliée dans le relTort des huit éten-

> dards , dans la province de Petcheli ^

» & dans les autres provinces , à Leao»

» tong^ & dans les autres lieux. Nous,
» vos fujets, nous n'ofons rien décider

» abfolument, c'eft pourquoi nous at-

» tendons avec un profond refpeiî les

» ordres de Votre Majeilé », . . -

::â <.
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Ordre de l' Empereur,
V Qu'il foit fait aïnjî qt^il efi décidé,

I

Le 19* de mai nous eûmes avis de ce

que contenoit cette fentence ; malheu-
reiifement tout ce jour-là & le lende-

mains 10® , le premier Miniftre ëtoit

occupé des affaires des Mofcovites , ce
qui fit qu'on n: put pas lui parler. C'é-

toit le i'eul qui , [ ar fon crédit , pouvoit
nous rendre fervice. Le 11® au foir le

Minière allant à fon tribunal y trouva
la fentence : le lendemain il envoya
en avertir le P. Moran qui demeure à
Tchang'tchun-yven, Le i}® nous apprîmes
que cette fentence avoit été préfentée à
rEmpereur , & que Sa Majefté Tavoit

confirmée. Aufîî-tôt le P. Parennin covt*

rut chez le MinifVe pour lui demander
confeil. « Il n'eft gueres poflible , répon-
» dit le Miniftre , d'y apporter quelque
i> remède ; tout ce que vous avez à
» faire, c''*fl de préfenter une féconde
w fois votre placet à Sa Majefté , & cela

» dès demain matin fans différer. Comme
» j*ai droit de voir la fentence & Tordre
» de Sa Majefté, je me ferai apporter l'ua

» & l'autre , & je les garderai un jour

» chez moi , agifïez , & ne perdez point

i

^
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H^de temps >>. Le 14* nous allâmes tous ;\

Tchang-tchun-yven , pour préfenter notre

placet. Il n^ eut aucun Mandarin qui

voulut s'en charger, ni môme nous per-

mettre de paroître en prcfence de l'Em-

pereur. Néanmoins comme le P. Siiarez

avoit quelques lunettes que l'Empereur

lui avoit donné à examiner, il en donna
quelques-unes au P. Parennin , & ce fut

par ce moyen qu'il leur fut permis, aufîi-

bien qu'au P. Moran , d'avoir audience

de l'Empereur. Au fortir de cette au-
dience on écrivit tout ce qui s'y étoit

pafTé, &c je vais le rapporter fidellement.

.< Le 14 Mai 1717 » l'année 56® de
» Cam-hly le 14® jour de la 4* lune.

• 4* Comme nous apprîmes hier que
» les neufT Iburaux avoient porté une
» fentence touchant l'affaire de notre

» fainte Religion, & qu'elle avoit été

^ préfentée à l'Empereur, nous nous ren-

» dîmes à Tchang-tchun-yven ayant en
» main le placet que nous avions pré-

» fente à Sa Majefte la lune précédente-

» Les Pères Suarez Parennin , & Moran
» parurent en prefencede SaMajefté le

» placet à la main.Dès que l'Empereur les

» apperçut,ildemandade quoi il s'agif-

f> foit. Il s'agit d'un placet , répondirent

» les Pères, que Votre Majefté a eu laboa*

B V .
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y> té de lire, & qu'elle a ordonné de gar-

» der jufqu'à ce que lestribunaux lui euf-

» fent fait le rapport de cette aifaire,

» Maintenant nous apprenons que les

» Tribunaux ont porté une fentence

» très rigoureule qui prolcrit la Reli-

i> gion Chrétienne. Non , répondit

» l'Empereur, la fentence n'eft pas

» rigoureufe , & la Religion Chré-
» tienne n'tft pas profcrite. On dé-

» fend feulement de prêcher aux Eu-
» ropéer.s q-.i n'ont pas reçu la pa-

5> tente. Cette défenfe ne regarde point

» ceux qui ont la patente. Cette diftinc-

9> tion que fait Votre Majefté, dirent les

»» Pères, n'eft pas exprimée clairement

yf dans h fentence. Elle y eft claire-

» ment, répondit l'Empereur, j'ai lu

M, attentivement la fentence : que fi vous
» prétendez qu'il foit permis de prêcher

» votre loi à ceux qui n'ont point la

» Patente, c'eft ce qui n'eft pas poflî-

» ble. Mais, dirent les Pères, on cite

» au commencement de la fentence l'édit

9> de la 8^. année de Cam-hu II eft vrai, ré-

» pondit l'Empereur; mais cela veut dire

» qu'il eft défendu félon cet édit de prê-

» cher , à ceux qui n'ont pas la patente.

» Les Pères firent de nouvelles inftan-

w ces : Nous craignons, dirent-ils, que
» les Mandarins des provinces ne nous



é de gar-

xluieuf-

î atFaire.

que les

fentence

la Reli-

répondit

l'eft pas

1 Chré-
On dé-

aux Eu-

1 la pa-

^àe point

e diftinc-

Jirent les

airement

i claire-

j'ai lu

e fi vous
prêcher

point la

las poffi-

on cite

nce redit

vrai,ré-

/eA\t dire

t de prê-

patente.

5 inftan-

-ils
,
que

ne nous

.3
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^ traitent tous de la même manière y

» & qu'ils ne permettent pas de prê-

» cher notre fainte loi , même à ceux:

» qui ont la patente. Si cela arrive,

» dit TEmpereur, ceux qui ont la pa-

» tente n'ont qu'à la montrer; on y
» verra la permiffion qu'ils ont de prê-

» cher votre loi. Ils peuvent la prê-

» cher , c'eft aux Chinois de l'écoMter

» s'ils veulent. Pour ce qui eft de ceux
» qui n'ont pas la patente

,
qu'ils vien-

» nent ici, je la leur donnerai. ( L'Em-
» pereur fe mit à fourire en difant ces

)» dernières paroles ) puis il ajouta :

» au refte , on ne permet de prêcher

,

» même à ceux qui ont la paten-
>» te, que pour un temps; on ver-»

M ra dans la fuite quelle réiolution il

» faut prendre à leur égard. Mais , dirent

.» les Pères, û on inquiète aufîi ceux
» qui ont la patente , nous aurons re-

» cours à Votre Majefté. Ayez foin de
» m'en donner avis , dit l'Empereur. Il

» y a une chofe , ajoutèrent les Pères ^
» qui nous fait une peine infinie , c'efi

^ que les Tribunaux nous traitent de
» rebelles. Ne vous en inquiétezpoint,

» répondit l'Empereur, c'eft une formu-
» le ordinaire dont fe fervent les Tribu-

» naux. Aii/H-tôt que cet édit fera piw
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» bile , dirent les Pères , on fera âeà
» recherches des Miflîonnaires & des

» Chrétiens, il s'excitera des troubles^

» &c. Pour ce qui eft des recherches,,

»> répondit l'Empereur , elles fontindif^^

» penfables. Quand j'ai envoyé Liping»

f> tchong à Canton, je l'ai chargé d'uir

» ordre pour le Viceroi, par lequel je

» lui enjoint de rechercher ôc de raf»-

» lembler en un- même lieu ceux qui,

» n'ont pas la Patente. Et depuis peir

» que le Tfong^tou-^Yan^l'mg eft retour*

» né à Canton, je lui ai donné de pareils

i>> ordres , & j'attends fa réponfe. Il m'a
3» dit- qu'il étoit furpris que Tchin'maa

*> vous ait traité' fi durement dans (a:

» requête: car, m'a-t-il ajouté,, j'ai-

9* vu plufieurs Européens à la Cour ôc
>> ailleurs , & je n'^ài jamais apperçit

^ qu'ils ayent rien fait de mal , ni qu'ils^

»• ayent excité destroubles. > Les Pères;

vouloient pourfuivre , mais les Manda-
rins & les Officiers, de la chambre qui:

étoient préfens, leur fermèrent la bou*
che , en leur difant: Que vous reile-t*^

â: davantage à feire , que de rendre de
très-humbles grâces à Sa- Majefté qui dit

<jue votre lai n'eft pas défendue ? &Ck
les Pères s'inclinèrent jufqu^à terre, ôcfc

iciira:cat accablés de triueûiîi.

M.
'''à.
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Peut-être ferez-vous furprîs que le

Père Parennin , qui portoit la parole,

ait parlé à l'Empereur de manière à faire

connoître que nous regardons cette

fentenxe comme défendant notre fainte

Religion , ce qui ne paroît pas d'abord

aux termes de la fentence. Mais il eft

bon que vous fçachiez que le feul mat
King^ quifignifie, qiùil foït fait dif&nft ^

étant mis à la fuite des deux édits de
la ^ & de la 45* année de Cam-hi^ peut
fe rapporter également à tous les deux ;

& que certainement les Mandarins At%^

provinces le prendront en ce kns-là^
qui, félon le Chinois» eftle fens natu-
rel. C'eft ce qui fit que, nonobftant les

interprétations de l'Empereur , noirs

prîmes la réfolution le 26 de préfenter

un autre placet. Mais les Mandarins re^

fuferent abfolument de le recevoir, ôt
ils ne voulurent jamais permettre qu'au-

cun de nous parût en prefence de l'Em-
pereur. Nous nous mîmes tous à ge-
noux , & frappant de la tête ^ contre
terre, nous les conjurâmes de fupplier

^u moins l'Empereur d'avoir pitié de
nous. Les Mandarins, bien loin de nous
écouter, nous tournèrent le dos,, &fe
îetirerent»

Comme la rec^iête du Mandarin Thin^
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mao étoït rendue publique , & qu*e1Id

pouvoit faire de très-fâcheufes impref-

iions fur l'efprit des Mandarins & des

Chinois, nous jugeâmes qu'il étoit né-
cefTaire de faire une apologie à peu près

femblab'e à celle qu'on fit du temps de
la perfécution de Yang-kuang-fien, Vous
ne ferez pas fâché de la voir : la voici

traduite du Chmois.

Réponfe apologétique à larequête préfentée à
tEmpereurparU Mandarin Tchin-mao ^

contre les Européms^ & contre la Re»,

ligion Chrétienne,

Dans la 8® année de Cam-hi , Yang^

Tiuang'Jien commença le premier à ca-

lomnier la fainte loi dans les termes
les plus injurieux : alors les Chrétiens

furent obligés de faire une apologie ,

& de réfuter pied à pied la fauflete de
its accufations. Mai.itenant dans l'année

56^ de Cam-hi y Tchin-mao natifdTa/Z/j

dans la province de Chenjîy qui de
iimplefoldat eftparvenu à la dignité de
TJongping^ & qui commande les trou-

pes à Kie-ke dans la province de Quang»
toung, fans avoir nulle connoiflance

de la fainte loi , vient de prétexter une
.\ifite qu'il a faite des côtes de la mer.

!^l
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^ont il a pris occafion d'offrir une re-

quête à l'Empereur pour lui infpirer

defau^fes défiances.

Cette requête n'eft remplie que de
paroles en Tair & d'imaginations pué-
riles, & ce qu'avance notre accufateur

fait aflez connoître le penchant natu-

rel qu'il a de nous nuire.

On peut réduire tout ce qu'il dit

dans fa requête à deux principaux chefs :

le premier contient les foupçons qu'il

a conçus des Marchands d'Europe qui
abordent en ce pays-ci : le fécond
comprend pareillement les foupçons
qu'il fait naître fur la conduite des Mif-

fionnaires qui demeurent dans l'Empire.

Mais hs difcours féduifans ne peuvent
tromper un Prince auffi éclairé que
l'Empereur. Sa Majefté ayant vu la re-

quête , a ordonné qu'elle fut portée aux
neuf fuprêmes Tribunaux, pour y être

examinée; & Elle en a ufé ainn afirt

de donner un cours libre aux avis , ÔC
de fournir aux Mandarins une occafion

de fe dlflinguer. Ces grands Magiflrats

qui, à l'exemple de l'Empereur, font

pleins de bonté pour les étrangers, pro-
noncent que pour l'affaire des Négo-
cians , il faut la faire bien examiner par

les premiersgouverneurs de la province
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de Quang-touig, &c que fur leur rapport

ils donneront leurs conclufions. Qu'à
l'égard des Mifîionnaires , il n'y a qu'une

précaution à prendre , c'eft de faire exac-

tement obferver la loi de l'année 45*
qui kur prefcrit de recevoir la Paten-

te. C'eft pourquoi ils ont donné ordre

qu'on veillât à l'exécution de cette loi.

Mais comme à la tête de la déribé-

ration qu'ils ont préfentée à l'Empereur ,

félon la coutume , il y eft fait mention
de redit Impérial émané la 8® année

Ae Cam-hi, qid défend la loi Chré-
tienne, & que fur la fin. de la même
délibération il y a des termes qui

énoncent la même défenfe; les Eu-

ropéens qui font à la Cour , crai-

gnant qu'an n'abufe de cette défenfe »

conçue en termes vagues & géné>-

Taux , font allés trouver l'Empereur,

Sa Majefté leur a répondu ainfi avec fa

H 3onté ordinaire , Ne foyez pas in-

» quiets,. la loi Chrétienne n'eft pas dé-

» fendue : cette défenfe regarde les

n Européens qui n'ont, pas reçu la pa-

» ^ente : ce font ceux-là qui feront trait-

»^ tés conformément à redit émané la 8*

» année de Canp-hi. Mais cek ne regar-

>> de point ceux qui ont la patente,

» Cependant ii Us. Mandarins les inir

<^m
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h quiétoient pareillement , ils n'ont

» qu'à montrer la patente qui leur

» donne le droit de prêcher la loi

» Chrétienne ; ainfi tenez-vous en reposi

f> S'il arrivoit qu'on inquiétât aufli ceux

» qui ont la patente, vous aurez re-

» cours à moi , &c. » Par-là les faufles

accufations du Mandarin s'en vont en

fumée. Mais comme )a plupart des gens

ont des vues bornées , & que les Man-
darins répandus dans les provinces ne

font pas toujours capables d'approfon-

<lir les chofes , ils peuvent être dans

l'inquiétude & fe laiffer furprendre par

de faux foupçons : c'eft pourquoi nous

ne pouvons novs difpenîer de réfuter

exaftement la requête préfentée par

Tchin-mao, foit afin de féparer la vérité

du menfonge, foit pour en informer

plus exaâement Sa Majefté impériale.
.

L'auteur d'une requête qui eft pro-

pofée à la délibération des Tribunaux,
doit avoir en vue le bien public , &non
pas chercher à fatisfaire fa paffion. Peut-»

on dire que la requête en queftion vient

d\m amour fincere de la patrie ? N'eft-

ce pas plutôt une vaine oftentation qui

l'a enfantée? Peut-être que les libérali-

tés des Négocians n'ont pas répondu

jà l'attente du Mandarin : ce pourj
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roît bien être là la fource de* fa

haine & de fa vengeance. Il fe peut

faire aufli qu'il ail dans fa maifon quel-

que ennemi fecret de la loi Chrétien-

ne , qui Ta porté à faire une pareille

requête : c'eft fur quoi "on ne peut

rien dire de certain. Quoi qu'il en lOit,

il ne convient point à un grand Man-
darin d'agir légèrement & avec préci-

pitation. S'il n'a point d'autre motif que
le falut de l'Empire & l'utilité publique

,

il ne doit point s'appuyer fur des vains

foupçons& fur des conjeâures frivoles;

il doit bien examiner & pefer les cho-

fes avant que de les «xpofer, & quand
il les expole , il doit s'exprimer en ter-

mes convenables à fa dignité. C'eft

après avoir pris de telles précautions

qu'il peut préfenter avec confiance fa

requête à l'Empereur. Mais trouve-t-on

rien de femblable dans la requête dont
il s'agit. Tchin-mao a vu dix navires

Marchands , auffi-tôt il en eft effrayé, di-

verfes penfées l'agitent, & tout ce qui

lui vient à l'efprit, il le débite hardi-

ment , fans que ni lui , ni perfonne puif-

fe trouver un fondement raifonnable à
ce qu'il avance. En vérité quand on
agit ainfi, ne faut-il pas être bien aveuglé

par fa pafHon ,ÔC mérite-t-on la moindre
croyance ?

'%

l

m



Deux chofes ont ^rouble l'efprit de
notre accufateur : il craint qu'aii-dehors

les Marchands Européens ne projettent

quelques mauvais deffeins ; & qu'au-

dedans les Miffionnaires n'excitent la

populace à fe foulever , & ne lui met-

tent les armes à la main. On peut juger

par le texte même de la requête , fi

cette crainte efl bien ou mal fondée ; fi

notre accufateur n'avance rien qui ne
fojt appuyé fur des raifons folides , fa

crainte eft jufte ; mais s'il fe fait des

monfirespour les combattre, fi Tes foup-

çons ne lont fondés que fur des imagi-

nations & des conjeâures puériles , fa

crainte eft vaine.

Il y a long-temps que les ports de la

Chine font ouverts aux étrangers ; &
fous la dynaftie précédente, comme fous

celle-ci, les vaiÔeaux d'Europe ont abor-

dé chaque année aux côtes des pro-

vinces maritimes de l'Empire pour y
faire le commerce. Comment fe peut-il

faire que , pendant près de deux cens

ans , nul des premiers Mandarins des

provinces qui veillent à la sûreté de
l'Etat, n'ait eu foin d'en informer l'Em-

pereur ? Il étoit fans doute réfervé au
ieul Tchin-mao d'appercevoir un dangeç

qu'on n'avoit pas connu jufqu'ici.
"
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Tchln-mao dit : Quand il s'agit de l'état

& de la fituation des Royaumes qui font

au-delà des mers, n'ell-ce pas une témé-

rité de vouloir en faire le rapport à

l'Empereur, fans y avoir été foi-même

,

& fa -^ s'être inflruit, par fes propres

yeux , de tout ce qui s'y paffe ? &c.
Réponfe, Il n'y a que cela de bien dit

dans toute la requête de notre accufateur.

Mais c'en eft aflez pour démontrer qu'il

eil bien coupable lui-même , d'avoir ofé

en impofer à fon Prince. Car enfin

,

dans la requête qu'il a préfentée , il ne

parle pas feulement du Japon , de l'ifle

de Formofe, & des autres pays qui

font dans le voifinage de l'Empire , il

parle même des Royaumes le* plus

reculés de l'Europe & des Indes. De
bonne foi , a-t-il vilité ces Royaumes ?

les a-t-il vus, & en a-t -il quelque con-
noiffance ? Cependant il ofe entretenir

Sa Majefté de tous ces difFérens Royau-
mes. N'eft - ce pas là tromper l'Empe-
j-eur ?

Tchln-mao dit : J'ai parcouru plufieurs

mers dans ma jeunefTe pour faire mon
négoce ; je fuis allé au Japon , à Batavie

,

à Manille & en d'autres Royaumes ; je

fçai parfaitement ce qui concerne ces

ftats 6cc«

^ qu
ce
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Rèponfi, On ne pe it gueres fçavoir

lis'il eft vrai ou non, que notre accu-

fateur ait voyagé dans tous les endroits

qu'il dit. Certainement il n'ctoit pas en
ce temos-là un de nos riches négocians ;

c'étoit un jeune homme qui , ayant un
très-petit fonds

,
payoit le péage 'pour

le tranfport de (qs marchandifes. Après
avoir amaffé quelque argent , il fe mit

dans les troupes ; depuis il eft monté
par degrés jufqu'à la dignité de Tfong"
plng^ dignité très - confidérable , &z qui

mérite nos refpedls. Mais enfin ^ îorfqu'il

ncgocioit dans fa jeuneffe , quelle auto-

rité
, quel pouvoir avoit-il pour exa-

miner l'état & la fituation de chaque
royaume ? C'eft à-peu-^près la même
chofe que fi quelque matelot d'Europe,

qui feroit venu une feule fois à Canton

,

éc qui , pendant deux ou trois mois de
féjour qu'il auroit fait dans le port »

auroit parcouru quelques rues de la ville

de Kuan-tcheou^ difoitavec oftentation,

Iorfqu'il feroit de retour en Eiurope:

Moi, je connois l'état , la fituation , les

forces & la politique de l'Empire de la

Chine. A l'entendre parler ainfi,pour-

roit-on s'empêcher de rire ?

Tckin-mao dit : En parcourant les côtes

I

niaritimes 4^ la proyioce^ je fuis arrivé
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dans un lieu qui fe nomme Siang-chang^

ngnomen ^ &C tout-à-coup, j'ai vu plus

de dix vaifleaux des étrangers appelles

Hong-mao , qui entroient clans le port

pour leur négoce , &c.
Réponfe. Quoi ! dix vaifleaux Euro-

péens qu'il voit , l'effrayent ! il ne fçait

plus où il en eft ! cette vue le concerne !

comme fi la Cour& les treize projjjnces

avec leur cavalerie ôc leur infanterie ne
pouvoient réfifter à ces dix valffcaux

,

& que le vafte Empire de la Chine

,

mettant les armes bas , étoit fur le point

d'être fubjugué ! Mais n'infiflons pas

davantage fur la timidité puérile de
Tchin-mao, Les Tartares , cette nation

belliqueufe & accoutumée à vaincre

,

auront fans toute été égalemc nt effrayés

de ces (Jix vaifl'eaux ? Si Tchin-mao ne
rougit pas pour lui-même, il devroit

au moins prendre garde de ne pas ex-

pofer l'Empire de la Chine à la dérilion

des peuples éloignés , & de ne pas inf-

pirer à nos voifms , à qui rien de fem-

blable ne vient dans l'efprit , l'envie de
former des entreprifes. Parmi les peu-
ples qui font au-delà des mers , les Ja-

ponois nos voifms ont fait de grands

ravages dans cet Empire fous la dynaftie

précédente. S'ils apprennent que les Chi-



li vu plus

•s appelles

ns le port

aux Euro-

! il ne fçait

confterne !

pro3iy.nces

fanterie ne

valffeaux ^

la Chine

,

fur le point

filions pas

puérile de

ette nation

à vaincre

,

nt effrayés

hin-mao ne

il (levroit

ne pas ex-

a dérilion

ne pas inf-

en de fem-

Tenvie de

li les peu-

rs , les Ja-

de grands

la dynaftie

ue les Chir

• & curUîtfes, ^.'f

|nois lont épouvantés à la vue de dix

vaiffeaux Européens , comme on le feroit

à la vue d'un grand troupeau de loup

& de tygres : augmentons , diront-ils ,

le nombre de nos vaiffeaux , & nous
ji'aurons point de peine à accabler la

Chine. Mais parlons plus férieufemen^ :

^ fi une telle penfée venoit aux Japonois ^

ils (emient devenus bien crédules. Dix

I vaifleaux n'ont certainement point épou-

l vanté les Chinois ; il n'y a que Tchin*

\ mao à qui ils aient pu caufer tant dç
frayeur.

Tchin-mao dit : Hong-mao eft un noni
, commun à tous les Européens, &c.

Réponfc, Si l'on en croit notre accu-

3 fateur , Batavie eft la ville de ceux qu'on
. i appelle Hong-niao , & Lu-fong eft celle

, ( des Européens. Il met donc de la diffé-

1 rence entre les Hong-mao & les Euro-
péens : il eft donc évident que , lorfqu'il

dit que Hong-mao eft un nom commun
à tous les Européens , il fe contredit lui-

^ même ; & que , par conféquent , on
ne doit point ajouter de foi à fes pa-
roles. A la vérité ces Hong-mao ont

^ \ine petite portion de terre en Europe ,

ç'ef* une Nation particulière ; Batavie

I
eft Iç lieu de leur féjour dans les Indes ;

ïJiais il eft faux; que Manille foit la vill(j



w

(! i*> Il

,

Il ;

. .1

û

/fi Lettres édifiantes

de tous les Européens ; il n'y a que les

Efpagnols qui y deineurent. Lors donc
qu'il dit que Manille eft la ville des

Européens , ne fait-il pas connoître qu'il

ne fçait pas même ce que c'eft que
Manille }

Tchin-mao dit : Nos vaifleaux font en
commerce avec les Japonois^ & par

conféquent les Japonois n'ont p^îpt de
mauvaiies intentions , &c.

Réponfe, Lyorfqu'il parle ainiî, îgno-

re-t-il ce qui s'eft paffé fous la dynaftie

précédente ? Alors les vaifleaux Chinois

ëtoiçnt en commerce avec les Japonois,

& cependant ceux-ci on ravagé les

provinces de Tche-kiang^L à^Fou-kien^

qui font proches de la mer ; de forte

que ,
pendant fept ou huit ans , on a

perdu beaucoup de foldats , une infinité

de peuples ,& de grandes fommes d'ar-

gent. Il eft vrai que fous le r«gne pré-

fcnt , la Chine fait l'admiration de tous

les peuples. Ont fçait au Japon que les

Tartares font d€ grands guerriers , &
qu'ils furpaflent de beaucoup les Japo-

nois en valeur : c'eft ce qui rend ceux-

ci timides , & ce qui les empêche,
non -feulement de rien entreprendre,

mais même d'en avoir la penfée. Aînâ

leur amour pour la paix ne doit être

nullement
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millement attribué a^r commercé qu'ils

font avec les Chinois. Mais fi, felort

Tchin-mao , c'eft affez d'être e^i- com-
merce avec la Chine pour n'avoir point

de mauvais deffein fur l'Empire, pour-

quoi trouve-t4l, dans le commepce que'

les Européens font avec > leà Chiftoi^^,^

une raiion de leur attribuer de5 inten-'

tions pernicieufes au repos dé l'Etat ^
"*

Tchin-mao dit : Ngao-mm eft comme
la fource & l'origine de ces fortes de
gens, &c. j- '' '\ ' '

j

Réponfi, M n'eft pas fufprônanti qiié

Tchin-mao ignore ce qui ùi paffe dans les

Royaumes les plus reculée de l'Occi-"

dent : mais ce qui étonne ,cVfr<}u'il ait

,
fi peu de connoiflance de ce qui con-^

cerne une ville aufli voifme de la-Chine

rque l'efl: Macao; Quand il^dit cf^Ae Ngao-'

men cm Macao ed la iburc^ t^ ferigine'

des Européens, s'il prétend (Jne tOUs les

^Européens qui viennent à la- Chine,,

^fbrtent de Macad, un raifonnement li

iabfiirde ne mérite pas qu'on le réfiite.

iLes habitans de Macao ibnt Portugais ;'

îainfi Ton ne peut dipe que MaëaO^ fbit'

lia fourcc & l'origine de5aiitri&^ pifeuples»

S'il veut dire que ceuxd^ cette' Nfetioiti

jetant depuis long -temps à M^cao, ôC
jayant une connoiffaac^ parfaite • de- lifc^

TomcXJX. p
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province de Qiiang-toung ^ il e(l à craiiî'

dre qu'avec le fecours des vaifTeaux qui

y abordent , ils n'entreprennent de ré-

volter cette province; il fe trompe grof-

fiérement : parce qu'il ignore , d'un côté,

quelle efl la fidélité & la probité de la

Nation Portugaife ; & , de l'autre , ce

qui lui a procuré cet établifTement dans

Cette ville. Pendant les années de Houng-
tchi , les Européens venoient faire leur

commerce dans la ville de Kuang-tcheou^

de la province de Quang-toung , & dans

la ville de Ning-po , de la province de
Tihe-kiang ; juiqu'à ce que durant les

années de Kitit'jing^ un pirate appelle

Tchang-fi'lm ,
qui rodoit fur les mers

de Canton , s'empara de Macao , ôc

aiHégea la capitale de la province. Les

Mandarins appelèrent à leur fecours

les Marchands (européens ; ceux-:ci fi-

rent lever le fiege , & pourfuivirent le

pirate jufqu'à Macao , oi\ ils le tuèrent*

te Tfq^'ipu fit fçavoir à l'Empereur le

détail de cette vi^oire ; & Sa Majeflé

fit un édit par lequel elle accordoit Ma-
cao à cçs Marchands d'Europe , afin

qu'ils puflent s'y établir. Enfin , dans la

première année àeTUn-ki^ il y eut de

grande troubles dans l'Empire ; les pi-r

iTfilef.vinrçm atta«iuer Macao, tes Èm,^

I
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iropéens allèrent au-devant d'eux, en •

vinrent aux mains , tuèrent plus de

quinze cens de ces miférables,& firent

une infinité de prifonniers. Tfong-tou ÔC

Fou-yven rendirent compte à l'Empe- ^

reuf de cette vi^oire; &, dans un edit

de Sa Majefté , les Européens furent ^

comblés d'éloges & d'honneurs à caufe

des grands fervices qu'ils avoient rendus

k l'Empire. Sur la fin de la famille pré-

cédente , l'Empire fut encore agite de
troubles ; les Européens de Macao fai-

Vient leur commerce à l'ordinaire ; &,
.'ndant pris de deux cens ans , ils n'ont

jamais eu la moindre penfée qui fiit pré*

judiciable au bien de l'Empire ; au con-
traire , ils lui ont rendu de tout temps
de fignalés fervices* Que veut donc dire

Tchin'mao^Q^dinâiW avance que ceux de
Macao font la fource & l'origine des
autres peuples }

Tchin-mao dit : les Européens ont de
gros vaiflfeaux qui ne craignent rien des
îlots & des vents : chaque vaiffeau a
plus de cent pièces de canon, &c.

Réponfe, Sans doute que Tchin-mao
pour remplir le devoir de fa charge eft

monté fur les vaiffeaux d'Europe, &
quii a compté fur chacun d'eux plus
de cent pièces de canon; il a vu ce

Cij
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qu'il y. avait à craindre ,; & il ett a- fait
•

auffi-tot (on rapport, à r£nipereiir; mais
qu'y a- 1- il de plus a ifé que de içavoir

fi ce qu'il a vu , ôc ce qii'it a rapporté,

eu vrai oai faujthkes vaifieaux d^Europe

viennent rtoiis ks zns.'^ÀjQuangi-îoungy ài

Fo'kim, &Cl k^Tfi^Uttg,: il elfelibuer ds!*

compter et. qm'iis portent' d'hômmies &.
le nombre' qu'ils^ ont de pièces de ca*

non. En trouvera-rt-oh un pareil nombre,

dans aucun de ces vaiffeàux ?; Tcfim-mao

prétend qu'il y a dànscbaqiifl vaifTeau

plu$^ de cent pièces de canon ;.& tous

cenx qui font k Quang-toimgô£.k Fo'kkn
fçavent que: rien n'efl plus faux. Or li

notre aocufaifiur dans une affaire fi con?»

nucf, av bien ofé tromper la redoutable

maje/^ de l'Empereur^ ave r. combien
plus , d'awdace l'aura-t-il trompé.^ lorf-^

q^i'il lui i ai parlé du Japon, de Manille,

.des Indes, & de l'Europe?

Pour> reprendre donc en peu dé mots
ce qui àî ét-é dit jufqu'ici, notre, accufa-

tieur ne dit rien de vraifemblable dans

ia reqjLiête , ni qui mérite la moindre

cr-éance. Il parle avec une hardieffe fur-

prenante des peuples^ qui font au-delà

des mcr«, de. l'état & des affaires de di-

vers royaumes, ô«ï ce qu'il en dit efl

plein de menfonges &.de coniradidions;

'Sg
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4î rië^'èoftnort ni Manille , ni le Japon , ni

les Indes, ni TOnrope, ni |es peuples

'q.u'ii appeîl'é Wong^rJfiaoi'W'int fçait pas

•iîiN?me *<ie q\ië 'é'eft.'qtie "Macào , & îl n'a

hi.He cGtin'oîifffàiiçè des'^ïfféaux d^d-
'tb,w. C'i*ft \iit\^ honte ' j^otir un 'g'rai>d

Ma-ndarhi de Jîië-ite d'ignorer toute? c^s

clîofes : mais les ignorant i côrhiAe il fait',

c'eft im crime puniiTaWe $bfef en par'-

lè'r àTEbpei^euf'^hs i^ne tetjuêté. .
\

' TcUn-'tncèf) dit ' i
' Cent te!lgibïi, des^Ëft-

ï^péens eft^ venue ? à^ikfôpey <Sc' s'eil

«tendue peu à peu.iuifi:ju*àMaMlè,' &:^c.

Réponfe» Voici une belle pargîe de
Confucius; c'eâ être fç;ivant «que dfe

dire mte vôils içîEr'/di' x:t? 'qite \rb|us fça-
yez eft'kVrveiW€;nt-,'& d'avowç^r tpre Wiiis

flgnore?/ e* 'k^ti*e vous ti€ Tijav^z pli§,

Tchin^mao fait 1« côtitra'i'ré. La fàrht'e re-

ligion de Dieu eft là Voi gérrëraîe de
tout Tunivers. Comment a-t-il dofïc le
front de dire qu'elle n'eft venue que
d'Europe, & que peu à peu elle s'feA

étendue jufqu'à Manille. L'orient & l'oc-

cident, le feptentrioîi & te' midi; les

empirec oii les fcietices 6c les lôi^ fleu-

riffent , comme les pays incultes & bar-
bares, toutes les Nations, en un mot,
ont été dociles aux enfeignemens de la

vraie religion ; elle a touché bes coeurs

iij
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des peuples , mais elle n'a pas changéUi
loix des empires ; chaque royaume a fon

Roi , & chacun s'y fait un devoir de lui

être fîdelle : on y honore du culte fu-

prême le fbuverain Seigneur du ciel, on

y pratique la vertu, & Ton tâche de fe

former un cœur droit. C'eft-là le devoir

cffentiel de tous les peuples qui font

entre les quatre mers. Et Tchin-mao n'a

pas honte de dire que cette fainte lod

fait femblant de vouloir convertir le

cœur des peuple^ , tandis que par des

voies fecrcttes elle tâche d'envahir leiir

royaumes. Peut-on inventer une calom-,

nie plus atroce & plus ridicule ?

Tchin-mao dit : du terpps de la famille

précédente, les Marchands de Manille

venoient au Japon pour leur commerce ;

& pendant plufieurs années ils le fer-

virent de cette loi pour attirer à eux
les peuples. Enfuite ayant raffemblé une
infinité de monde qu'ils avoient gagné,

ils attaquèrent le Japon au-dedans & au-

dehors; ^ il s'en fallut peu que cet em-

pire ne fut abfolument détruit; mais

enfin ils en furent chaâes , & la haine

qui eft depuis ce temps-là entre les deux
Nations fubfifte encore aujourd'hui*

Réponfc. Ce difcours de notre accu-

fateur eu d'autant plus faux qu'il eil plus

i
'
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artificieux. On diroit à l'entendi'e , qu'il

ne dit rien que de très-certain , tandis

qu'il avance les plus impudens menfon-
ges. On voit bien gu'il ne cherche qu'à

empoifbnner l'efprit de ceux qui ne font

pas fur leurs gardes. Qu'il nous dife en
quelle année le Japon a penfé être dé-

truit par les Européens ; qu*il nous dife

quel jour s^eft donné le combat oii les

Européen* xurent mis en fuite. Il y a

bien Ac l'artifice & de la malignité à

répandre de femblables difcours pour en
imjjofer au public. Lorfque les Miflion-

naires entrèrent autrefois dans le Japon

,

& qu'ils y prêchèrent la fainte loi, une
grande rnukitude de peuples & Je per-

ibnnes diilinguées par leur naiffance

,

crurent à l'Evangile. Les adorateurs des

Idoles en conçurent du dépit ; ils réfô-

lurent de perdre les Millionnaires & d'a-

néantir la doclrinç qu'ils prêchoient; ils

inventèrent d'affreux fuppîices pour
tourmenter les Pafteurs & le troupeau ,

le fer & le feu furent employés pour
les forcer à renoncer au vrai Dieu. Les
Millionnaires Européens foufFrirent tou$
ces tourmens , non-feulement avec conf-

tance, mais encore avec joie. Pendant
l'efpace de cinquante ans plufieurs mil-

liers de Dofteurs Européens & de Japo-

C iv
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nois Chrétiens fouiFrirent le martyre^
ils trouvaient de la doitceur dans les

plus cruels ftrpplicés, ôc rien ne leur

«toit pkis 'agréable que de mourii* en
témoignage de leur foi. Et Tchin-mao ofe

<lire qu'ayant raflemblé une multitude

de peuples, ils ont attaqué le Japon au
<lehcrs& au dedans. Par ceux du dehors

,

il entend les Marchands d'Europe, 6c

par ceux du dedans , il parle des Miflion-

iiaires., On n'a jamais oui dire, qu'il y ait

•eu combHt entre les Japônois oc les Eu-
ropéens. Il eft vrai que les Miffionnaires

(& les Chrétiens ont été mis à mort par

iesJaportois; mais il.n'eftpas vrai qu'ils

aieiît- repouiTé la force par h force , ni

ç^\\th awAt pris la fuite.

T<:Un'rAao dit : ils bâtiffent des églifes

dans toutes les Provinces, ils fqnt leurs

cérémonies à certains temps marqués;
je ne'fçai quelles peuvent .être leurs vues,

&c.
Répohfe, Le Seigneur du ciel eft le

principe de tous les êtres , & le Père
«commun de tous les peuples; les Saints

de tous les iiecles lui ont rendu tous les

yefpeds & toutes les adorations dont ils

étaient capables. Les Miffionnaires Eu-

ropéens tâchent de le fervir avec un
amour & ime piété vraiment filiale; ils

lié;!!'

tw:

;Wi.. ;|i



& curuufes', 57

radofent avec un profond refpeft, ils

lui offrent leurs prières, afin au'il les

préferve des peines éternelles de l'enfer,

& qu'il les faffe jouir dans le ciel d'un

bonheur qui ne finira jamais. C*efl à

[iquoi fe termine toute leur politique ,

c'efl là le but qu'ils fe propofent , &
auquel notre accufateur n'a pu atteindre.

Du refle ils bâtifTent leurs ég'ifes dans

des lieux expolés aux yeux du public :

c'eft en plein jour qu'ils rendent leur

culte au vrai Dieu; ils ne cherchent

! point les ténèbres, ils ne fuient point la

lumière , rien de cache parmi eux, parce

qu'ils agiflent avec fiinplicité 6c avec
drouure. C'efl ce que voit tout l'Empire

fans en être offcnfé; il n'y a que le feul

Tchin-mao qui par toute forte de voies

cherche à répandre crinju.les foupçons.

Quel nom donner à cette conduite?

Tchin-mao dit : ils examinent avec foin

[l'état de l'empire , ils en delTinent les

I

montagnes & les fleuves, &c.
Rêponfc. Il faut que notre accufateui"

'ait perdu toute pudeur j)our en venir

[là; car ce n'efl pas feulement les Euro-
[péens qu'il calomnie , c'efl la conduite

|même de l'Empereur qu'il cenfure. Les
[années dernières les Européens joints

[aux Tartares eurent ordre de TEmpe-
Cv
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reur de dreffer des cartes de toutes le*

provinces ; l'Edit qui fut poné fur cela

par le tribun;:) fuprême de la milice , a

été rendu public, & a été envoyé à

tous les Tfong-tou & à tous les Vicerois

,

& par leur moyen à tous les Mandarins.

Comment notre accufateur,a4-il pu igno-

rer ce fait ? car il efl notoire que cela

îî'a été exécuté que par ordre de l'Em-

pereur. Lorfque notre accufateur en fait

lin crime aux Européens , dès - là il fe

regarde comme un homme d*une pru-

dence confommée , mais en même-temps
il a l'audace de blâmer la conduite de

l'Empereur, comme fi Sa Majefté eut

manqué elle-même en cela de prudence.

Peut-on faire un plus grand outrage à

la Majeilé Royale ? Cependant quelque

attention que cela mérite , je ne m'y ar-

rête pas. Il n'y a pas long-temps que

notre acufateur eft parvenu à la haute

dignité qu'il poffede : non-feulement il a

ignoré jufqu'ici combien l'Aflronomie &
la Géographie font utiles aux empires,

mais il n'a jamais eu aucune teinture de

ces fciences : faut-il s'étonner s'il dit à

tort & à travers ce qui lui vient dans

Fefprit ? Mais convient-il à un homme
fi^^rt diflingué dans la milice, d'ignorer

que notre Empereur depuis cinquante-

iJUMMkkni^

miy'
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fix ans qu'il eft fur le trône , a coutume

de rendre chaque mois & chaque jour

mémorable par quelque grande aâion;

que fa gloire augmente tous les jours ;

que par la fageffe de fon gouvernement

il égale & même furpaiie, non-feule-

ment les Rois hs prédécefleurs , mais
encore ces anciens Empereurs des trois

plus illuflres familles ; que fon efprit cd
li pénétrant, qu'il comprend fans peine

tout ce qui eft dans les livres ; qu'il fçaic

parfaitement l'Aftronomie , l'Arithméti-

que & la Philofophie , & qu'il n'y a

gueres eu de Prince fur te trône qui

méritât de lui être comparé. Ce grand

Prince ordonna autrefois au Père Ver-

bieft & ^ux autres Européens de réfor-,

mer le calendrier , de drefïer des globes

céleftes qui tuflent exafts , & il les garda

dans fon palais. Enfuite s'étant apperçu

que les cartes d'Europe qui lui avoient

été préfentées par les Miflionnaires ,

étoient fort bien diftinguées par les dé-

grés qui répondoient parfaitement au
ciel, & que les cartes de la Chine
étoient fort éloignées de cette perfec-

tion ; il ordonna aux Européens & aux
Tartares, par un décret du tribunal fu-;

prême , de parcourir tout l'empire aux
frais publics, ÔC d'en defliner toutes les

C vj
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parties.Les MifTionnaires , pour exécuter

cet ordre de l'Empereur, partagèrent

entr'eux les provinces & les \illes de

l'empire., ils pénétrèrent jufqu'aux lieux

les plus reculas de la Tartane orientale

& occidentale, ils endurèrent ce c]ue

la chaJeiiT 6c le froid ont de plus in-

-commode ; ils s'appliquèrent avec des

fatigues d'elprit 6c de corps inconceva-

bles à rendre ces cartes parfaites, &
telles «que l'Empereur les louhaitoit. Ils

employèrent pUifieurs années à ce tra-

vail ;• ils firent pour cela plus de dix

mille lieuefs, bc enfin ils prcfenterent leur

ouvrage à Sa Majefté qui les reçut avec

bonté , &c qui dit en faifant leur éloge

,

que maintenant la Chine avoit de très-

bornes cartes géographiques. L'Empe-
reur les examina lui-même , il les con-

ferve , & il y jette de temps en temps
Its yeux. On y voit d'un coup d'œil les

provinces , les villes , les bourgades ,

chacune dans (a place , la diftance des

lieux, la fource & le cours des rivie-

res{& les iwincîpales montagnes; ce

qui eft d'une-gr-ande utilité pour le gou-

vernement de l'empire. Cependant* TcA//?-

miio qui ne paroît pas fèrt expérimenté

dans la manière de gouverner fagement

\m état , fans même avoir égard à la con^

J
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duite de Sa Majefté , femble vouloir la

cenfurer, lorfqu'il ofe dire en parlant

des Européens : ils examinent l'état de

Tempire, ils deflinent Us montagnes &
les fleuves, &c. Où eft fon bon lens?

Tchin-mao dit, c'eft une mauvaife

nation que celle des Européens , 6l q»i

trame lourdement quelque confpiration.

Je fupplie donc très-humblement votre"

Majefté d'enjoindre aux Tribuna;'x fu-

prcmes de remédier au mal, 6c de le

déraciner de bonne heure, afin qu'il ne
s'étende pas plus loin. . '

Réponfe. Il paroît par ce difcours que
notre accufateur ignore jufqu'aux chofes

les plus récentes qui fe font paffées fous

cette dynaftie;& de-là vient qu'il avance
des propofitlons fi peu raifonnables. Uan
31 de Cham-hl à la féconde lune, les

Tribunaux, aprcs avoir délibéré, félon

l'ordre qu'ils en avolent de l'Empereur,

firent réponfe à Sa Majefté, '^'ue les Eu-

ropéens qui travailloient ave; j^aucoup

de zèle, avoient rendu de très-grands fer-

vices à l'Empire, qu'ils ne faifoient aucun
mal, qu'ils n'excitoient point de troubles,

que leur do£lrine n'étoit ni mauvaife,
ni capable de féduire le peuple ou de
le porterai la fcdition; qu'il falloit leur

laifier leurs égliles comme ariparavant^*
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& permettre aux Chinois de les fréquen-

ter. Ces conclufions furent confirmées

par un édit de l'Empereur, & tout cela

le conferve dans les regiftres publics :

il eft aifé de s'en éclaircir. Ainfi, félon

le fentiment des Tribunaux confirmé

par redit de TEmpereur, les Européens
né font point de mal , & n*excitent point

de troubles; &, félon Tchin-mao ^ les

Mifllonnairesd'Europe font de méchantes
gens qui forment de pernicieux deffeins.

Selon ces mêmes Tribunaux, il ne faut

point défendre la Ici des Européens;

&, félon Tchin-mao^ il faut l'anéantir

le plutôt qu'il fera pofllble. C'eft ainfi

que notre accufateur s'efforce d'abolir

les conditutions de la Cour (uprême,

& qu'il s'élève contre les édits mêmes
de l'Empereur. Il y a vingt-fix aas que
les Chinois ont porté ce jugement de
la conduite des Européens; la faintc loi

eft la même qu'elle étoit alors; les

Mi/îîonnaires fe comportent de la même
manière ; quel nouveau crime Tchin-mao

a-t-il remarqué en eux, pour les attaquer

de la forte , & pour vouloir anéantir la

fainte loi?

On dira peut-être : je veux que dans

ce que dit Tchin-mao il n'y ait point

de fondehient légitime à fes appréhen*

lî'i
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fions ; maïs , â confidérer les chofes ért

elles-mêmes, & par les lumiefes de la

raifon , qui fçait fi rien de fembl^ble

n'arrivera pas?

Rèponfe, Une chofe qu'on a quelque

raifon de craindre, ne peut guère man-
quer d'arriver dans l'efpace d'un temps

confidérable. Puis donc que rien de
femb^able n'eft arrivé jufqu'ici, il s'en-

fuit qu'il n'y a nulle raifon de l'appré-

hender. Quand des perfonnes ont formé

fecretrement quelque deflein , bien qu'ils

fçachent le cacher pendant quelque

temps, il faut qu'à la fin il éclate. Si

donc les Marchands & les Miifionnaires

ont formé de pareils projets , comment
fe peut-il faire qu'il n'en ait rien paru

pendant l'efpace de près de deux cens ans?

L'Empire fut agité de divers troubles

fur la fin de la dynaftie précédente

,

plufieurs levoient hautement l'étendart

de la rébellion : pourquoi les Européens
n'ont-ils pas faifi une occafion fi favo-

rable pour exécuter les mauvais deffeins

qu'on leur impute? Ils attendoient fans

doute ce regne-ci , où tout eft paifible

& tranquille fur terre & fur mer, où
l'Empire jouit de la fertilité & de l'a-

bondance , & entretient des armées

formidables. Quel efl l'homme afl'ez in-

m
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fenfë pour tenir une telle conduite? De
plus, quand on veut réuffir dans quel-

que projet , on fe choilit un chef, c'ed

lin feul homme qui ell Tame de Ten-

treprife , les foldats doivent obéir à un
feul Général , èi ce n'eft que par- là

qu'on peut fe flatter d'un heureux fuc-

cès. Qu'on me dife de bonne foi oii

l'on trouvera le chef de cette prétendue

confpiration? Tchin-mao l'a-t-il trouvé

dans ces dix vaiffeaux dont la vue l'a

effrayé
, jufqu'à dire que tout étoit

perdu ? Ces vaiffeaux & ceux qui abor-

dent aux ports de la Chine, partent

chacun du royaume particulier d'où iî

eft. Les peuples de chaque royaume font

différens les uns des autres , & auiïi peu
capables de s'accorder enfemble que le

feu & l'eau. Dans chaque v^iiffeau il y
a un Capitaine qui le commande ; qui

ell celui de ces Capitaines qui com-
manderoit aux autres ? Je veux que dans

chaque vaiffeau il y ait plus de cent

hommes , foit marchands, foit matelots ;

joignez-les tous enfemble, ils feront en-

viron mille hommes. Je veux encore

que CCS hommes fafTent une defcente

pour faire le fiége de quelque ville, ^
y faire le pillage : alors leurs vaiffeaux

étant aba-idonnés, nourront être brûlés
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ans peîne par les fimples barques des

iPôcheurs. Qu'on laifle une partie de

P'équipage pour la garde des vaiffeaux

,

fe que l'autre mette pied à terre pouV

lîutiner, ce partage les affoib lira ,& ils

jferont aifément défaits fur terre & fur

înier. Ainfi l'on voit que quand même
es différens royaumes ne dépendroient

ue d'un feul Prince , & que touîs ces

ommes qui viennent de divers royau-

nés auraient le r.^ême deffein, ils ne

ourroient rien entreprendre. De quoi

'eran-t-ils capables, s'il eft impoilible

u'ils puiffent même fe réunir ensemble?

ien qu'on trouve dans l'Europe des

oya^mes , "kti «ns^fort vailes & d'autres

brt petits, le pfetit n'obéit point au
plus grande Si un Princ-e entreprenoit

fti'opprimer xm autre Prince , les autres

vieiidroient auCi-tôt à fon fecours, ÔC

prendroient fa défenfe Les Européens
d'un royaume aimeroient mieux mourir

ique d'obéir à qui que ce (bit d'un autre

I
royaume ; tel eâ l'uiage. Comment donc

I
pourroient-ils le faire un chef?

l
Mais , pour(uivra-t-on , j'avoue qu'on

|ii'a rien à craindre de dix vaifleaux de
divers royaumes ; mais un feul de ces

grands royaumes pourroit armer plus de
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cent vaiffeaux, & venir attaquer fe

Chine. Qii'arriveroit-il alors?

A cela je réponds : quand même ce

qu'on dit pourroit arriver, à quoi fer-

viroit cet appareil& ce vain épouvantail

de canons ? mais cette crainte eft frivole,

Il n'y a point de royaume en Europe

qui (bit difpofé à faire un pareil arme-

ment : l'Europe n'eft point un tepaire

de voleurs; ce n'eft point un pays bar-

bare, ni la demeure d'une troupe d'in-

fenfés : elle eft éloignée par mer de neuf

mille lieues de la Chine , le chemin en

eA difficile & fujet à une infinité de

périls; les vaiffeaux font un ou deux ans

dans la route : ils ont à eduyer de con-

tinuels dangers des vents ^ des flots ^ des

ëcueilsy des bas fonds, en telle forte

qu'ils ont bien de la peine à fe préferver

du naufrage. Plus il y a de vaiffeaux,

moins on avance , & les dangers croiffent

à proportion du temps qu'on eft à faire

Je voyage. Les maladies fe mettroient

plus aifément fur les vaiffeau»s'ilsétoient

en grand nombre , & la contagion em-
porteroit prefque tout l'équipaee. Les

triftes reftes de cette nombreule flotte

ne feroient pas plutôt arrivés à la Chine,

(ju'il lui faudroit un prompt fecours pour
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éparer fes forces ; & oîi en trouvéroit-

n? Comment ces infortunés pourroiént-

j»Is fe dérober à une mort certaine?

i'imaginera-t-on qu'un Prince foit aflez

j)eu fenfé pour dégarnir fon royaume,
^our épuiler fes finances, & pour en-

ager fes voifins dans le même projet,'

fe rendre par-là la fable de la pofté-

ité? Imaginez-le encore cent fois plus

nfenfé , il ne tentera jamais une pareille

ntreprife.

On dira peut-être encore : il eft vrai

ue les royaumes d*Europe font trop

loignés de celui-ci pour qu'on ait riert

4^ craindre du dehors : mais n'eft-vce pas

nourrir au-dedans un ennemi fecret,

ue de fouffrir les Européens dans le

un de l'Empire & au milieu de nous?

Rcponfe, Il eft clair qu'il y a encore

oins à craindre de ce côté-là. Les Ea-
opéens qui viennent dans cet Empire
en qualité de Miilionnaires, ont été ap-

pliqués aux fciences dès leur plus tendre

jeunefle, & n'ont eu de commerce qu'a-

vec les livres. Dans un âge plus avancé
ils ont embraffé la vie religieufe dans
diverfes congrégations, où ils ne s'oc-

I cupoient que de leur propre perfeftion.
^ Après s'être rendu peu à peu habiles

dans toutes les fciences, ils le font con^

''1
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facrésàla prédication de i*évangile,S

ils n'ont en vue qiuî.de procurer au

inonde entier la connoiflknce -i nécef-

faire du iouvérain principe de toutes

Chofes , afin de renouveller en qiiel(^iic

forte tous les peuples, & de leur ap-

prendre à mériter le bonlieur au Ciel

leur vériîabie patrie,

Cefl-làFanÀque motiï qui leur a fliit

abandonner leur ferri' natale, & qui les

a portés à entreprendre de longs & de

dangereux voyages, où ils ont prodigué

leur vie. Le feul chagrin qu'ils aient,

c'eil: de ne pou voir pas fe transporter dans

tous les royaumes, pour y enfeigner la

voie du falut à tous les hommes,. Dans
cette vue , les nations les plus reculées

font pour eux comme "fi elles étoient

voifmes. S'ils ont à foufïHr des oppro-

bres dans l'exercice de leur zèle , ils s'en

font un honneur ; les plus durs travaux

& les plus accablantes douleurs leur

deviennent douces & agréables ; la mort

même leur eft auffi précieufe que la

vie. Après up trajet de neuf nlille lielies

fur mer, quelle eft la vie qu'ils mènent

dans la Chine? Eloignés du commerce
du iiécle, ils paffent une bonne partie

du jour dans la prière & dans la mé-
ditation des chofes divines i le reiie

1
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U l'emploient à fe mortifier eux-mêmes ,

à pratiquer la vertu. Pleins de mépris

pur les affaires du monde, ils ne s'oc-

jupent que des œuvres de juftice & de
Sarité,. Peut-on avoir le moindre foup-

m que, des hommes de ce caractère

^ojett^nt une révolte? Quand on a de
mblabies deffeins , on y eft pouffé par

imbition , ou par le defir des richefles ;

fi Ton n'en peut jouir foi-même, on
flcjtte au ipoins de l'efpérance de les

rocureràfes defcendans. Mais les Mif--

lonnaires rçnt renoncé au mariage^, de
terne qu\;\i^ dlgniti^s du fîéçle : ils n*6nt

û famiUe$; ni eiiran$ â 'élever & à agran-

(ir; trouvera-t-on un Homme affez in-

;nfé pour fe ' rendre coupa^île du crime
le rébellion ,> fans entrevoir aucune, ef-

lérànce pour, lui pi pour, Içs ïfiens? On
[e, regarde pas. les MiiSomj^ires qui fbiit

i la Chine comme des.ho|n.ipes tbuil;-^-

pit ftupides (Se dépourvus d.e fen$ ; au
iontraire , ils paffent pour avoir de
i efprit & de l'habileté dans les fciences*'

^'rls méditoient quelqvi^ foùléY^ment ^
Is fe feroient un. part» d,boiTnr^és, artU;

îcieux, hardis , courageitx & prpp^res à
butenir une eptreprifç. : s'ils tro.ii.voient
jnelque homme îemblaMe à Moun^
nim fWs fe rattacheroient comme ua
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homme rare : ils n'épargneroient pas

l'argent, ils le répandroient avec pro-

fuiion pour entraîner la multitude , fur-

tout dans des temps de flérilité & de

famine ; ils sagneroient les ambitieux

par les grandes efpérances dont ils les

natteroient; enfin, ils mettroient tout

en ufage, 6c profiteroient des liaifons^

les plus étroites que le fang ou l'inçli-

xiation a formées, pour affermir ceux

?ui entreroient dans leur faâion. Que
"chin^mao foupçonne de mauvaife in«

tention ceux q^i agirent ainfi , il aura

raifon. Mais pour ce qui eft des Midion-

naires, ils tiennent une conduite bien

oppofiée. Ils ont peu de gens à leurs

gages dans chaque églife, ^argent qui

leur vient chaque année de l'Europe,

fuffit à peine pour leur entretien & leur

nourriture. Comment donc, quand ils

le voudroient , pourroient-ils employer

les moyens que je viens de rapporter

pour exciter les peuples à la révolte?

Loin d'en avoir feulement la pehfée,

ils prêchent un Dieu nK>rt fur une croix

pour le falut des hommes; ils annoncent

ime loi qui efl au-deiTus de la portée

de l'efprit humain : ils veulent que leurs

difciples aient en horreur les fautes les
|

plus légères, qu'à l'exemple d'un Dieu
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Joutant , ils foufFrent patiemment pour

a juftice le mal qu'on leur fera ; qu'ils

vaient que du mépris pour les richeiTes

^u jHécle, qui font l'amorce de tous les

%içef. ; qu'ils déteftent les plaiftrs des

^ns qui énervent la vertu ; enfin
,
qu'ils

>ient convaincus de la vanité de la

loire mondaine, & qu'ils y renoncent,

Croire que les hommes de ce caraâere

,

: qui enfeignent une pareille doârine,

>nt capables d'exciter des révoltes,

t'eft vouloir défigurer un corps fain,

^n le couvrant du pus de quelque corps

llcéré.

Il y a près de deux cens ans que les

liflîonnaires font entres dans la Chine ;

>n n'a jamais remarqué que droiture èc

)robité dans ceux qui ont eu le bonheur
le vivre fous ce regne-ci & fous le pré-

.:édent. Plufieurs de ceux qui font main-»

Unant dans l'Empire , demeurent à la

Cour au fervice de l'Empereur ; Sa Ma*
feilé appelle de temps en temps auprès
i'elle quelques-uns de ceux qui font dif»

j>erfé$ dans les Provinces , 6c elle les

traite comme fes propres fujets ; eux de

lent que leurs

les fautes les

Lie d'un Dieu

[que. JJe-ià vient que l'Empereur, qui

jvçut leur procurer du repos ^ de 1<|
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tranquillité dans la Chine , donna à

chacun d'eux Tannée 45® de Cam-hi^

une Patente fcelléc du l'ceau Nui-oufou
,

cù font marqués leur nom , leur âge
,

leur pays, & autres chofes femblables,

r.fin de prévenir les injuiles foupçons qui

pourroient s'élever dans les provinces

,

ce que nous regardons comme une faveur

finguliere de Sa Majeilé. Les Européens

ont l'honneur d'être , depuis pîufieurs

années , à la Cour & au fervice de l'Em-

pereur ; ils l'accompagnent dans les

voyages , & il n'y a jamais eu perfonne

,

foit à la Cour , foit dans les provinces ,

à qui ils aient été tant foit peu fufpe£ls. Il

ni a eu autrefois c^ Yang-kuang-fien qui

ait eu la témérité de les calomnier , 6:

aujourd'hui Tchin-mao
, qui renouvelle

les mêmes calomnies, avec une égale

impi'udence.

Nous avons jugé à propos , mon Ré-

vérçnd Père, de rendre publique cette

apologie , afin d'effacer des efprits les

mauvaifes imprefîions que devoit natu-

rellement produire la Requête du Man-

darin , laquelle étant inférée dans la ga-

zette publique, fe répandoit dans toutes

les provinces , & pouvoit nuire infini-

ment à la propagation de la foi.- Je

fuis 9 6cc.

EXTRAIT
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D*nnt lettre écrite de Pcking,

î '

"' '<( Le a novembre 1717;

ik petite boëte que je vous envole v
renferme une curiofité de ce pays , qui
/ous fera peut-être plalfir ; c'eft un mule,
ivec la partie de l'animal dans lequel on
le trouve. On a parlé jufqu'ici diverfe-

Ijnent de l'origine du mufc ; quelques au*
fteurs prétendent qu'il fe forme au nom-
tbril de l'animal , ils fe trompent : certai-

rnement c'eft dans fa veffie qu'il fe forme.
jCet animal eft une efpece de chevreuil ,

ique les Chinois appellent Hiang-tchang-
L/ff, c'eft-à-dire, chevreuil odoriférant,

[chevreuil mufqué , ou qui porte le mufc.
[TcÂ<2«^-(/èfignifîe chevreuil, & ffiang^
ffignifie proprement odeur. Mais il fignifîe

lodoriférant quand il eft joint à un fub-
IHantif, parce qu'alors il devient adjedif.

Vous pouvez compter fur ce que je

^vous en écris, comme fur une chofe
s-certaine , puifqiie je ne dis rien que
l'aie vu moi-même. J'ai acheté l'ani-

venoit de tue[ qu

Tçme XIX,
deflein de m^

D
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le vendre,& j'ai confervé la partie qu'oit

coupa , félon la coutume , pour avoir

fou mufc ,
qui eft plus cher que l'animal

même. Voici comment la chofe fe paffa.

A l'occident de la ville de Peking fe

voit une chaîne de montagnes , au milieu

defquelles nous avons une Chrétienté

& une petite églife. On trouve dans

ces montagnes des chevreuils odorifé-

rans. Pendant que j'étois occupé aux

exercices de ma MifTion , de pauvres

habitans du village allèrent à la chafle

dans l'efpérance que j'acheterois leur

gibierpour le porter ^ Peking : ils tuèrent

deux de ces animaux , un mâle & une

femelle , qu'ils me préfenterent encore

chauds & fanglans. Avant que de con-

venir du prix , ils me demandèrent fi

je voulois prendre aufîi le mufc , & ils

ine firent cette queftion, parce qu'il y
en a qui fe contentent de la chair de

l'animal , laiffant le mufc aux chaffeurs

qui le vendent à ceux qui en fon* com-

merce. Comme c'étoit principalement

le mufc que je fouhaitois, je leur ré-

pondis que j'acheterois l'animal entier.

Ils prirent aulîi-tôt le mâle, ils lui cou-

pèrent la vefiie , & de peur que le

mufc ne s'évaporât , ils la lièrent en

Ji^ut ^vçc une ficelle, Quand on veut

ti
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la conferver par curiofité , on la fait

fécher , comme on a tait fécher celle

que je vous envoie. L'animal 6^ Ton

mufc ne me coûtèrent qu'un écu.

Le mufc fe forme dans l'intérieur de
la veflîe , & s'y attache au tour comme
une efpece de fel. Il s'y en forme de
deux fortes : celui qui eft en grain eft

le plus précieux ; il s'appelle teou pan^
hiang ; l'autre , qui eft moins eftimé , 6c
qu'on nomme mi-hiang , eft fort menu
& fort délié. La femelle ne porte point

de mufc, ou du moins ce qu'elle porte ,

qui en a quelque apparence , n'a nulle

odeur.

La chair des ferpens eft , à ce qu'on
me dit , la nourriture la plus ordinaire

,
de cet animal. Bien que ces ferpens

foient d'une grandeur énorme , le che-
vreuil n'a nulle peine à les tuer , parce
que , dès qu'un ferpent eft à une cer-
taine diftance du chevreuil, il eft tout-
à coup arrêté par l'odeur du mufc ; fes

fens s'afFoiblifTent , & il ne peut plus fe
mouvoir.

Cela eft ft conftant , que les payfans
qui vont chercher du bois , ou faire du
charbon fur ces montagnes , n'ont point
de meilleur fecret pour fe garantir de
ces ferpens , dont la morfure eft très-

Dij
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dangereiife , que de porter fur eux quel-

ques grains de mufc ; alors ils dorment
tranauillement après leur dîner. Si quel-

que lerpent s'approche d'eux , il eft tout-

à-coup afToupi par lodeur du mufc, &
il ne va pas plus loin. .- :-

,
', '^

?
f.

Ce qui fe pafla quand je fus de retour

à Peking , confirme en quelque forte ce

que j'ai dit , que la chair de ferpent eft

la principale nourriture de l'animal mul-

qué. On fervit à fouper une partie du
chevreuil : un de ceux qui étoient à table

a une horreur extrême du ferpent ; cette

horreur efl fi grande , qu'on ne peut

même en prononcer le nom en fa pré-

fence ,
qu'il ne lui prenne aufîi-tôt de

violentes naufées. Il ne fçavoit rien de

ce qui fe dit de cet animal& du ferpent,

& je me donnai bien de garde de lui en
parler ; mais j'étois fort attentif à fa

contenance : il prit du chevreuil comme
les autres , avec intention d'en manger ;

mais à peine eût-il porté un morceau à la

bouche ,
qu'il fentit un foulevement de

cœur extraordinaire , & qu'il refufa d'y

toucher davantage ; les autres en man-
geoient volontiers , & il fut le feul qui

témoigna de la répugnance pour cette

forte de mets,

'1

% I

a

y;
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jyun MijUwnnairc de la Chinée

,
'1 : , De Canton , en Tannée 1718.

n'ai
_

as qu*à-vous faire part de
quelq' es événemens dont vous ne ferez

pas fâché d'être inflruit. L'Impératrice

mère eft morte à Peking le 1 1 Janvier

de cette année. Tout l'Empire a pris le

grand deuil : pendant plus de quarante
|ours on n'a parlé d'aucune affaire à l'Em-

pereur. Les Mandarins paflbient la nuit

dans des tentes ou au Palais, fans retour-

ner coucher dans leurs maifons. Les ûls

même de l'Empereur dormoient au t'alais

(ans quitter leurs vêtemens. Le deuil a
commencé à Canton le 1 5 février ; le

peuple doit le porter durant fept jours ,

& les Mandarins pendant vingt-feptjours.

Tous les Mandarins, non en chaile , mais
à cheval , vêtus de blanc, & fans grande
fuite , vont , pendant trois jours , faire

les cérémonies ordinaires devant la ta-

blette de l'Impératrice défunte. Le peuple

y ira à fon tour. Les Tribunaux font

Diij I» J
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fermés tout le temps que le deuil dure •

la couleur rouge eft profcrite, ?infi oq
porte le bonnet fans foie rouge , &
fans aucun autre ornement. .Tel ell

l'ufage.

L'Empereur a eu une maladie qui a

caufé quelque alarme , mais elle n'a

pas eu de fuites. Ceft , fans doute , à

l'occafion de cette maladie , qu'il a fait

paroître quelque envie de fe donner un
îiicceffeur. Le parti qii'on s'imagine qu'il

veut prendre , tient tous les efprits en

fufpens ; il ne nomme aucun de fes en-

fans, encore moins aucun Chinois de
nation. Ils font trop mois , dit-il ^ pour
être capables de bien gouverner. D'ail-*

leurs, les familles àesTamg,àesHan
,

des Song^des Ming , font entièrement

ëteinteà. Mais , ajoùte-t-il , il refle plus

de mille Princes de la famille des Yven»

( Cefl une famille Tartare chaiTée par

les Ming, & aux ' Ming a fuccédé la fa-

mille Tartare dont eft l'Empereur réf

gnant ). Par- là, il femble infinuer aux
Chinois qu'il leur deftine vm Prince de la

famille des Tven, Mais ce choix fera-t-il

du goût des Chinois ? L«*s Princes fils de
Cam-hi céderont - ils paifiblement l'Em-

pire oh leur naiffance femble 1

peller ne
ap.

I
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L*lncertltude oii l'on eft de celui fur

qui tombera le choix de l'Empereur , a

porté un des premiers Mandarins à lui

faire préfenter par fon fils un Mémorial

,

par lequel il remontre , avec relJDcâ: ,

de quelle importance il eft pour le repos

de l'Empire de nommer un Prince hé-

ritier , & de rétablir fon fécond fils

dans cette dignité. L'Empereur, après

avoir lu le Mémorial, fit approcher celui

qui le lui avoit préfenté : « Eft-ce de

» toi-mêmp . lui dit-il , que tu parles

» de la forte , ou eft-ce quelqu'autre qui

> t'a fuggéré ce langage? Sire , répondit

» le fils du Mandarin , c'eft mon père ,

M votre efclave , qui m'a ordonné de

» vous faire cette très-humble remon-
» trance : je te le pardonne , répliqua

» l'Empereur, puifque tu n'as fais qu'o-

» béir à ton père ». Mais en ment > temps
il donna ordre qu'on fît mourir le père.

Cet exemple de févérité , pour ne rien

dire de plus , retient tous le^ Grands , 6c

il n'y a perfonne qui ofe lui parler d'un

fucceffeur, d'oii néanmoins dépend la

tranquillité de l'Empire.

D iv
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Du Pcre Porquet , Mijjîonnairt de laCom"
pagnie de Jefus , à Monjîeur fort Frère,

De Voufi-hien , le i4o6tobre i7if>.

,
Votre dernière lettre m*apprencl y

ïTion cher frère , les pertes que nous

avons faites dans notre famille : je prie

le Seigneur qu'il prolonge les jours de

ceux qui reftent. A vous dire viai, je

fens que i fulvrai de près ceux que
Dieii 3 C \9 appelles à lui. Mes vingt

dernières années peuvent être comptées

•|:,our qur inte : les fatigues inféparables

de nos fondions , l'air marécageux que
je refpire depuis dix ans , les alimens

peu conformes à mon tempérament

,

tout cela me fait avancer à grands pas

vers la fin de ma courfe. Mais je puis

vous affarer que je quitterai la vie fans

regret : & abandonnant pour toujours

ma patrie , mes parens & mes amis

,

quelle vue ai- je dû me propofer, fînon

de confacrer le rede de mes jours au

Icrvice de Jefus-Chrill ? Que ma vie foit

donc plus longue OU plus courte
,
peu

m'importe.

4<

»

»

lie;

W,
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Cependant il ne faut pas vous dififimii-

1er , mon cher frère , que fi d'un côté

«os fondrions font pénibles, d'un autre

côté elles font bien confolantes. Cer-

taines rencontres imprévues que Dieu
nous ménage de temps en temps pour

faire glorifier fon faint nom , nous dé-

dommagent au centuple de toutes nos

peines, & nous font en quelque forte

oublier nos travaux. Je ne vous en cite-

rai qu'un exemple entre plufieurs.

II y a peu de temps que j'entrepris

par eau un affez long voyage : la barque
qui me portoit, & où j'avois paffé la

nuit , fe trouva le lendemain matin asu-

près d'une autre qui appartenoit à un
chrétien. On la reconnut au nom de
Jefus , que les Chrétiens ont coutume de
placer dans l'endroit oii les idolâtres

attachent plufieurs ornemens fuperfti-

tieux. Le maître de ma barque , qui s'en

apperçut le premier , s'écria auffi-tôt :

« Eh quoi ! mes amis , vous êtes chré-
>y tiens ? Ah ! que j'ai de douleur d'avoir

» laifle paffer cette nuit fans vous con-
w noître. Je vous aurois appris que j'ai

^> avec moi un Miflionnaire w. Le bate-
lier , tranfporté de joie , & fans fonger
même à répondre à fon con.pagnon , ie

mt à crier de toutes fes forces , éc a
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appeîler d'autres barques unies à la fiemne

pour le même commerce , qui étoient

pa»*ties im moment auparavant. Elles

revinrent fur leurs pas fans fçavoir de
quoi il s'agifîbit. Mais ces bonnes gens

n'eurent pas plutôt fçu la railbn pour

laquelle on les avoit appelles , qu'ils

fortirent de leiu: barque afin de me
joindre» Les deux premiers qui m'abor-

dci'ent étoient d'anciens & de fervens

chrétiens. « Ah ! mon Père, me dirent-

9Y ils en me faluant , il y a trois ans que
9¥ nous cherchons inutilement un Chin-'

^ fou 9 c'ell-à-dire un Père fpiritueU

9* Voici fept groffes barques , fur lef-

» quelles il y a cinquante perfonnes :

» quelques-unes ont reçu le baptême ;

» d'autres, qui ont renoncé depuis long-

^ temps au culte des Idoles , le deman-
9f dent avec inftance ; ne pourriez-vous

>> pas leur accorder une demi-journée

»> pour achever de les inftruire, & leur

9f procurer une grâce après laquelle ils

» fbupirent depuis tant d'années ï »

Ils finiffoient de parler lorfque ceux

de U>:r fuite arrivèrent : il me faluerent

tous en frappant la terre du front, félon

le cérémonial chinois. Je les ris lever

,

& je leur dis que ma joie en ce moment
ne cédoit en rien à celle qu'ils me té-;

!»'i

I 1
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inoîgnoîent avoir , que nulle affaire ne

pouvoit m'empêcher de leur accorder

autant de temps qu'ils en fouhaiteroient

pour leur inftru6Hon ; qu'ils ne dévoient

pas regarder cette rencontre , qui leur

etoitfi agréable, comme une chô(e for-

tuite& arrivée par hafard ; qu'elle avoit

été ménagée par la providence fpéciale

d'un Dieu qui les aime , & qui veut
leur ouvrir le chemin du Ciel ; qu'ils

n'avoient qu'à préparer la plus grande

de leurs barques d'une manière propre

à tenir notre affemblée, & qite je m'y
rendrois aufli tôt qu'elle fèroit prête.

Les Chinois ont toujours fur leurs

barques quantité de nattes fort minces ,

d'environ cinq pieds en quarré: ils les

dreffent en forme de voûte, pour fe dé-
fendre de la pluie & des ardeiu^s du fo-

leii. Ces bonnes gens formèrent en très-

peu de temps avec ces nattes une efpece

de longue falle fur une barque» Je m'y
tranfportai , & j'employai prefque tout

le jour à les inftruire : je m'attachai prin-

cipalement à leur donner une grande
idée du nom chrétien , & à exciter dans
leurs cœurs de vifs fentimens de com-
pond^lon & de pénitence. Je ne puis
nie refTouven^r, mon cher frère, fans

avoir encore les yeux mouiUcs de lar-

Dvj
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mes , de l'attention , ou plutôt de l'av»^

dite avec laquelle ces pauvres gens m'é-

coutoient , & de la ferveur qvi'ils fai-

foient paroître en prononçant les divers

aftesquç je leur infpirois. ; ;
* jt ?

. . L'inilruâion achevée, je les înterro*

geai Purt après l'autre fur les articles

principaux qu'ils dévoient croire. J'en

trouvai deux ou trois qui n'étoient pas

..fermes dans leurs réponfes. Je les avertis

.de fonger féricufement à fe faire inf^

trulre rC^\t j^ ne les admettrons pas pour

«e jour - là au baptême , mais qu'il fe

préfenteroit quelque autre oecafion oii

ils pourroient le recevoir. Us fe jette-

jrent auffi-tôt à genoux : < He ! mon Pere^

:»^ me dirent-ilsy fondant en pleurs, quand
.'^> la ïrawveroos- nous, cette oecafion?

. »> îl y a trois ans que nous la cherchons

:» en vain». Leurs parens, qui étoieot

Chrétiens, joignirent d'inftantes prières
*â leurs larmes , & m€ foUiciterent vive-

ment en leur faveur , en m'affurant qu'ils

apporteroienttous leurs foins à leur inftru-

^ion. Leurs foUicitations furent lipreflan-

te^, que je ne crus pas devoir permettre

qu'il fe répandît ce jour-là d'autres larmes

que des larmes de joie ou de contrition.

Ainii, je leur conférai à tjvis le faiiit

|)aptçmc. La cérémonie £iiit par quel;

~m
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ijues prières, qui furent prononcées à

haute voix par les anciens & les nou-

veaux Chrétiens réunis enfemble. ' *

f On oblige les Catéchumènes , avant

.
qu'ils reçoivent le baptême, à apporter

les idoles& tout c? qu'ils ont de fuperf^

titieiix. Le Miflîonnaire les, brûle , & en
échange il donne des images de Notre
Seigneur& de la fainte Vierge ,des cha-

pelets & des médailles. Les idoles qu'ils

m'avoient apportées dès le matin étoient

rangées fur ma barque , & j'attendis îk

les brûler que je fiiffe de retour dans
ma maifon. Je vis arriver de nouvelle^

barques qui dévoient paffer la nuit au
même endroit oii nous étions. C'étoit

un lieu défert fur le bord d'un lac,

qui a quatre -vingt lieues de circuit,

& qu'on appelle Tong- tin - hou. Il jme
vint alors une penfée que je propofai à
mes Néophytes ; c'étoit de dreffer un
bûcher de ces icfoles , d'y mettre le feu^

& de rendre à Dieu à genoux nos aÛioaç
de grâces

, jufqu'à ce qu'elles fuffent

confumées. Je me perfuadai que cette

cérémonie ferait de grandes impreflions

,

non-feulement fur les nouveaux Chré-
tiens, mais encore fur les infidèles qui
venoient d'arriver. Mon idée fut gêné*

paiement approuvée des Chrétiens i il§

II

f
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fortirent auffi-tôt de leurs barques, &
fe rangèrent en demi-cercle autour du
bûcher , & quand on y eut mis le feu

,

ils s'agenouillèrent , & entonnèrent des

hymnes & des cantiques en langue Chi-

noife. • '
•

La curiofité attira , comme je l'avois

prévu, les infidèles à ce fpeâacle. Ils de-

ma/iderent au maître de ma barque ce que
fignifîoit cette cérémonie. Quand il le

leur V ut expliqué : n Eo Ji ka ^ s'écrie-

^ rent-ils
,
quel dommage î II y a là pour

M plus de dix onces d'argent ; au lieu de
» les brûler

, que ne nous les donnez-

>> vous » ? Le Néophyte leur répondit par

une comparaifon plus capable de frapper

l'eforit de ces fortes de gens
, que les

railons les plus folides. «Si j'avois acheté

» un remède che2 un Droguifte, lui dit-

» il , & qu'enfuite un homme habile

» m'tût fait connoître que ce prétendu

» remède eft un poifon^ voudriez-vous

» que je vous trompaffe comme j'aurois

» été trompé , & que vous amufant de

» l'efpoir d'une prompte guérifon , je

» vous liv rafle à une mort certaine?

>> Appliquez ce que je vous dis à la de-

» mande que vous me faites». Ils paru-

rent fatisfaits de cette réponfe y & ils

virent tranquillement brûler les idoles.

I
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Je m'approchai d'eux après îa céré-

monie, 6l je les entretins des véi Ités de

la Religion ; je leur diftribuai aufli quel-

ques livres oii ces vérités font expli-

quées d'une nianijre claire & intcliigi-

ble ; c'eft une femence ne rapporte

Î)as fur-le- champ, ma '^rnie avec
e temps, & qui pou) irait lorf-

qu'on s'y atteiul le mo. ..

FouJi-hi.cn eft toujours le lieu de ma
réfidence ordinaire ; c'eft une ville du
troifieme ordre. Cette ville & quatre

autres font de la dépendance de Tchang-^

uhou-fou , yïWe du fécond, ordre. Quoi-
que j'aie foin des Chrétiens répandus

<ians ces cinq villes, youJi-hUn a été

choifie préférablement jaux .autres pour
.être 1^ demeure du Mifliqanaire , parce

^ue la Chrétienté y eft plus nom^reufc»

La foi de mon troupeau,a été mife ea
ces derniers temps à une rigoureufe

épreuve. Vous avez pu lire , dans ce
Recueil des Lettres de nos Miflionnaires,

redit peu favorable à la Religion
, que

l'Empereur porta, il y a deux ans, au
fujetdes plaintesqu'un Mandarin nommé
Tchin-mao y avoit faites des Européens,

Comme cet édit étoit conçu ea termes
©blcursôc équivocfues, on obtint, par
les mouvemens qu'on fe donna,& par I^

;

•

'i: I
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prote£llon oie quelques amis pulfTâns^

qu'il ne s'exécuteroit pas à la rigueur. Il

n'a pas laiffé d'exciter, divers orages dans

les Provinces. Les Chrétiens dt Kiang^

in-hien^Winç des villes démon diftriit,

ne furent pas épargnés ; on y avoit reçu

l'édit le jour même que j'y arrivai , fans

que j'en euffe aucune connoiiTance ; j'al-

lai, lelon ma coutume, rendre mes de-

voirs aux Mandarins ; perfuadés que le

Chriftianifme. étoit profcrit dans TEm*-

pire , ils refiiferent dé recevoir ma vî-

iite. Cette difpoiition aes Mandarins à

mon égard fut bientôt connue des Bon-

zes, qui firent auiïl-'tôt éclater leur haine

& leur animofité; Jefusperfonnellement

maltraité ; mais le fort de la tempête

tomba fur m[eS pauvres CKrétiehs ; les

principaux furent cités 'au TrlbUnkl dû
Mandarin 9 & y reçurent une cruelle

lïailonnade ; d'autres ne jiurent échapper

à ce mauvais traitement qu'à force d'ar-

gent ; il y en eut à iqui on ne voulut

|amais permettre de cultiver leurs terres,

parce qu'ils ne voulurent pas contri-

buer au culte des idoles. w»^ii^*i^^: ^{in

• Vous n'aurez pas de peine à juger,

mon cher frère, de 1 accablement de trif-

teffe oh je me trouvai, envoyant foiif-

pït ainâ mes chçrs difciples, & s'évat:;

If'vî
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îiouîr en un inftant les grandes efpé-

rances que j'avois conçues d'accroître

mon troupeau. Cinq cens idolâtres fe

difpofoient alors au baptême, & il y en

avoit parmi eux d'un rang diftingué,

entre autres un jeune homme dont le

Père avoit été Gouverneur de cette

ville , & un Mandarin de guerre. Cette

charge répond à -peu -près à celle de
Colonel en France. -v* *.;.,;>, • .i

Mon defTein étoit d'acheter une mal-

fon dans cette ville , & d'y bâtir une
églife; j'y avois defliné environ trois

cens écus, qui étoient le fruit des épar-

gnes que j'avois faites pendant quinze

ans. fur. m^ penfion- annuelle. Cette
fomme a été employée au foulagementj

de mes Néophytes perfécutés , qui ont

fait paroître une fermeté inébranlable.

Je ne la regrette point; c'eft un argent

qui appartenoit à Notre Seigneur , il

n'a pas voulu que j'en fiffe l'ufage que
je m'étois propofé ; il m'en a marqué un
autre qui lui étoit plus agréable ; j'ea

iuis également content. ^ °

Vous finiffez votre lettre, mon cher
frère, par des offres de fervice, aux-
quelles je fuis très - fenfible. Si j'avois

quelque demande à vous faire , elle ne
regardçroit pa$ ma perfonne, mais uni^
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quement le fervice de Dieu & l'entre-

tien des Catéchiftes , fi néceffaires pour
étendre la Religion & pour conlervcr

la piété des nouveaux fidèles. Nous ne

pouvons pas nous paffer de la protec-

tion des Mandarins, & l*on ne s'entre-

tient dans leurs bonnes grâces, qu'en

leur fulfant de temps-en-temps quelques

Î)réfens. Les Chinois ont accoutumé de

eur offrir de l'argent ; une pareille dé-

penfe eft au -demis de nos forces. Six

piftolesneferoient pas un préfent digne

d'un Mandarin , & cette fomme , toute

modique qu'elle eft , fuffit pour la fub-

iiftance d'un Catéchifte, qui s'occupe

uniquement des fondions 'de zèle , &
qui contribué Jiar lui-même à ItfKrbnver-

iion d'un grand nombre d'infidèles. Ainfi

nous nous fommes mis en pofleffion de

ne préfenter aux Mandarins que quel-

ques curiofi d'Europe. Voici à-peu-

près ce qni ^ . »t leur faire plaifir ; des

montres , des télefcopes , des microfco-

pes , des lunettes , des miroirs de toutes

les efpeces , plats , convexes, concaves^

ardens, &c. de belles perfpeftives peintes

ou gravées , des mignatures , des modes
enluminées , des étuis de Mathématique,

des quadrans, des compas, des crayons

de mine de plomb > des toiles bien fines
|

J
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- & curhufes, t^t

desi ouvrages d'émail , &c. Je vous prie

Hiur-tout de ne me pas oublier dans vos
prières, comme je ne vous oublie jamais

^fdans les miennes, étant avec toute l'af*

^feûion&la tendrefle imaginable, &c.

,v LETTRE '

u Perc J^Entrecolles y Mijponnaîre de la

Compagnii de Jefus , a la Chine, ,\

A Peking j le 19 d'oâobre 1720.

JN ou S reffentîmes, le 11 juin, à neuf

heures 5^ trois quarts du matin , un trenv

blement de terre vqui dura environ deux
minufes ; ce n'étoit-là que le prélude de
ce qui devoît arriver le lendemain. Les
fecouffes recommencèrent vivement à

fept heures & demie dufoir, & conti-

nuèrent de même pendant l'efpace d'en-

viron fix minutes. Dans toute autre

occafion,ime minute paffe vite, mais
elle paroiffoit bien longue dans la trifte

fituation où nous nous trouvions. Un
ciel noir qui s'embrafe çà & là par in-

tervalle, & qui menace de tous côtés

de lâcher la foudre; une mer dans fa

plus implacable fureur , font des fpeâa^*
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clés bien moins effrayans
, que ces ibii^

daines & irrëgulieres agitations de la

terre. On ne Içait alors où trouver un

afyle , le toît qui vous couvre va, ce

femble , vous ecrafer ; les murailles qui

vous environnent femblent être fur le

point de fondre fur vous ; la terre qui

vous porte eft prête à vous engloutir,

Fuit- on un danger, on fe jette dans un

autre ; on court à la mort par le defir

même de fauver fa vie, c'efl ce qui"

m arriva ; je fortis de ma chambre avec

précipitation , & il ne s'en fallut rien

que je ne fuite enfevelis fous les ruines

G un bâtiment voifm; du moins fus "je

enveloppé d'un tourbillon de pouiliere

,

d'où je ne pus me tirer qu'avec l'aide

d'un valet, qui me conduiiit, comme
il auroit fait un aveugle, dans une cour

fpacieufe qui eft devant notre églife. Je

fus effrayé de voir cette mafTe énorme
pencher de côté& d'autre , bien que les

murailles ayent en bas dix pieds,& cinq

en haut d'ëpaiffeur; les cloches nous

auroient marqué , par leurs fons irrégu-

liers , le redoublement des fecoufles , fi

on eût été en état d'y faire attention.

On n'entendoit dans toute la ville qu'un

bruit confus de cris & de hurlemens

,

chacun craignant pour foi une deilinéç

fi

IrS:

\éli
" 'y
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femblable à celle de fesvoîfîns, qu'on

croyok être accablés fous les ruines des

édifices. Le calme revint enfin, quoi-

qu'on ne laifsât pas d'éprouver le refte

de la nuit dix autres fecoufTes » mais

<)ui furent moins violentes que celles,

îidont je viens de parler. On ne com-
Ltnença à fe tranquillifer qu'au point du
[jour, lorsqu'on vit que le mal n'étoit pas

[aufli grand qu'on fe l'étoit figuré. Il n'y,

ia gueres eu que mille perfonnes écrafées

,dans Peking : comme les rues y font la

[plupart fort larges , on pouvoit aifément

Jie mettre hors de la portée des bâtimens

;;
qui s'écrouloient. Nous avons eu vingt

^Jours de fuite, par intervalle, quelques

I

légers tremblemens ; il y en a eu de Sem-

blables à cent lieues aux environs de
Peking; on croit qu'ils ont été caufés

par les mines qui le trouvent dans les

[montagnes qu'on découvre à l'occident

Ide Peking, d'oîi l'on tire tout le charbon
de terre qui fe confume dans le pays.
Un peu au-delà des premières monta-'
jgnes , Cha-tchin , lieu très -peuplé , d'un
grand commerce, & dont la triple en-

' ceinte de murailles forme comme trois

villes différentes , a été abymé à la troi-

fieme fecoufle du grand tremblement
que j'ai décrit. Dans un village il s'e^
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fait une large ouverture, par laquelle It

y a de l'apparence que les exhalaifons

îiilphureufes îe font évaporées. Dans
cette même année en Tartarie , à cent

cinquante lieues d'ici, il s'eft ouvert un

volcan dans un vallon entouré de mon-.

tagnes. Ceft ainfi que le Créateur de

l'univers avertit les infidèles , qu'ils ne

doivent leurs hommages qu'à lui feul,

& que quand il lui plaît , il arme les

créatures infenfibles pour venger fes

intérêts ^ & punir les hommes coupa-

bles,
:^.^y;.^.'l^\rr::y

^' Le tremblement de terre ,
qui, dans^

Peking a mis le fceau à la réprobation des

tant d'idolâtres écrafés ou étoufïés, afi|

été un coup de prédeftination pour le

feul Chrétien que nous y ayons perdu.

Il s'appelloit Pierre Fan ;ll étoit né ef-

clave d'un Mandarin Tartare , aufli con-

fidérable par fes richeffes que par fon

rang. Ce Mandarin idolâtre avoit fait;

plufieurs tentatives inutiles , pour enga-|

ger le Néophyte dans des adions fuperf !

titieufes , qui concernoient le culte desj

idoles ; il ne fe rebuta point de fa fer-

meté & de fa réfiftance , il entreprit!

même de lui faire renoncer fa foi ; il!

eut recours d'abord aux carelïes, aux|

promefles & aux bienfaits ; puis il en
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Vînt aux menaces , enlliite aux mauvais

traitemens , & il le fit battre plufieurs

fois d'une manière cruelle; rien n'ébranla

la conftancedu Néophyte. «Je fuis votre

^» efclave, lui difoit-il , mon corps eft à

> vous, mais mon ame eft uniquement

à Dieu ; vous pouvez m'ôter la vie ,

l» mais vous ne m'ôterez jamais ma foi »,

)ette réponfe irrita de plus en plus le

[andarin ; après lui avoir fait donner

[ime cruelle baflonnade , il le fit attacher

:à un poteau : « C'eû à ce coup , lui dit-

b> il , tranfporté de fureur
, qu'il faut qiie

|»tu renonces à ta Religion; ou bien,

|i» fi tu héfites un inflant, on te cou-
» pera lachair par morceau, on la gril-

» lera à tes yeux, & on la donnera à
:» mes chiens pour leur fervir de pâ-

» ture »». Ces menaces ayant été inutiles,

ton en vint à cette barbare exécution.

Le Néophyte vit tranquillement fa chair

dévorée par les chiens , & il n'en fut

que plus inébranlable dans fa foi. Le
maître vaincu par la confiance de fon

efclave , parut mettre fin à la perfécu-

tion. Il étoit Mandarin dans le Tribunal
des Tréforiers , & il voulut, à quelque
temps de -là, obliger le Néophyte à

[ détourner fecrettement une fomme d'ar-

gent du Tréfor impérial. Celui ci refufa

de lui obéir , fur ce que la loi qu'il pro-
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feflblt ne lui permettoit pas de coopéreij

à une pareille injuflice. Cette nouvelle

réfiftance ne fut pas impunie : on l'in-

quiéta parrendroitqui lui ëtoit le plus

fenfible , en lui ôtant les moyens de

pratiquer les devoirs de fa Religion;

on mit une garde à la porte de la mai-

fon
,
pour l'empêcher de fortir & d'al-

ler à l'églife. L'ardeur du Néophyte
ne fut pas ralentie par cet obilacle,

& il trouva le fecret de le furmon-

ter. Au plus fort de l'hiver, il fautoit

de grand matin la muraille , venoit

entendre la première meffe , & s'en

retoumoit par le même endroit chez

fon maître , fans que perfonne en eut

connoiiTance que fa femme , pour la-

quelle il n'avoit rien de caché. Tant

de vertu & de probité toucha enfin le

cœur du Mandarin ; il jugea qu'un

homme de ce caraâçre étoit incapable

d'aucune a£lion qui fût contraire à fon

devoir, & il avoit pris le deffein de le,

faire fon premier Intendant. Mais Dieu

avoit d'autres vues fur fon ferviteur,

il fut prefque écrafé durant le tremble-

ment de terre , & il ne lui refta de vie |

que pour fe préparer à la mort. Il rendit

ioti ame à ion Créateur avec de grands
\

-
:•' ^ ;;< {entioien^

BU
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îentlmens de piété , & prononçant les

faints noms de Jefus &c de Marie.

Au récit d*iine mort (i édifiante , je

joindrai la converfion d'une veuve d'un

rang très-diftingué, belle-foeur du Préfi-

dent de la Cour , qui a dans (on refTort

la Tartarie & les Royaumes tributaires,

& qui étoit ci-devant Gouverneur gé-

néral des deux plus belles Provinces de
la Chine , Nanking & Kiamji, Le Père
Jartoux lui conféra , l'année paiTée , le

baptême dans Ton lit oh elle étoit ma-
lade; & quatre jours avant fa mort , elle

avoitdéclaré à les enfans & à fa famille,

qu'étant maîtreffe de fes volontés , elle

leur défendoit expreflement de témoi-
gner la moindre oppofition à fon deflein.

Tandis que le Miflionnaire faifoit la

cérémonie en préfence de toute la fa-

mille, elle s'écria jufqu'à deux fois d'une

voix claire & diilinfte: Ha! quejcfens

de confolation ! A peine le Miflionnaire

fe fut-il retiré , que fa fœur la Préfidente

vint lui rendre vifite. La malade lui

annonça auflî-tôt qu'elle étoit Chré-
tienne , & qu'elle avoit été baptifée par
Tvulaoye ( c'eft le nom Chinois du Père
Jartoux). La Préfidente, après un mo-
ment de réflexion , la loua hautement

,

Çc lui recommanda de ne penfer plus

Tome XIX. E
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qu'à fon falut , & d'obfervcr exa£^ement

ce que k Père lui avoit enleipé. Elle

connoît fort leMiflîonnaire,qui, depuis

douze ans avoit lié une amitié étroite

avec ion mari ; mais que le fort de ce

dernier eft à plaindre ! il eft mort de-

puis peu dans fon infidélité en Tartarie

,

oii Dieu ne permit pas que le Père Jar-

toux fe trouvât pour travailler au falut

de ce Mandarin fon ami, qui ne paroif-

ibit pas fort éloigné du royaume de

Dieu.

LETTRE
Du Père d*Entrecolles , Mijponnaîre de la

Compagnie de Jefus , à Madame * * ,

v \ APeking, le i9oâobre 1720^

Madame,

La paix de Notre Seigneur, ^ •

L*obîigation que vous a cette Miflîon,
|

autorife la liberté que je prends de vous

témoigne! notre reconnoifliance , fans

avoir l'honneur de vous connoître que

1
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fous le titre de mère rpirituelle d*une

foule d'enfans Chinois regénérés chaque

année dans les eaux du baptême par les

Catéchises que vous entretenez à ce

defl'ein. J'ignore , Madame , & votre

fiom, & le rang que vous tenez en Eu-

rope : je vois feulement , fur la lifte des

bienfaiteurs pour lefquels nous devons

[offrir à Dieu nos prières , qu'une dame
Angloife fournit libéralement , depuis

jplufieurs années , de quoi entretenir des

Catéchiftes 9 dont la principale fonâioii

foit d'aller chercher chaque jour , ôC

baptifer les enfans qu'on expofe en
grand nombre dans les rues , 6c que la

pauvreté de leurs parens condamne à

la mort prefqu'au même inftant qu'ils

ont commencé <le vivre. La vie que vous
leur donnez , en leur procurant le bap»-

tême , eft fans comparaifon plus pré-

cieufe que celle qu'ils perdent ; lavés

dans le fang de Je fus- Chrlft , ils font

aulîi-tôt recueillis & mis en sûreté

comme le pur froment dans les gre-

niers du père de famille , fans que
les puiffances de l'enfer & la malignité

du fiecle puiffent les lui enlever. Dans
la deftination que vous avez ordonné
qu'on fît de vos aumônes

, j'ofe dire ,

en me fervant des paroles du Sauveur,

El)
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que vous avez choifi la meilleure part ^

puifqu'elle ne peut , ni vous échapperv,

ni fe perdre. Cette portion de l'héritage

de Jefus - Chrift , qui vous eft échue

,

n'a rien fouffert des temps fâcheux où
s'eft trouvée cette églife naiflante : vos
innocentes colonies n'ont point diminué

,

& n'ont jamais ceffé de peupler la vraie

terre promife. Aufîi ne devez-vous pas

douter que ce grand nombre d'enfans

qui font maintenant devant le trône de
l'Agneau , ne béniflent fans çeffe la main
charitable qui leur a procuré le bonheur
dont ils jouifTent , & qu'ils ne foient

autant de précurfeurs qui vous rece-.^

vront un jour dans les tabernacles

éternels.

Il n'y a gueres d'année oîi nos feules

égUfes de Peking ne comptent cinq ou fix

mille de ces enfans purifiés par les eaux
du baptême ; cette récolte efl plus ou
snoins abondante , à proportion du nom-
bre de Catéchiftes que nous pouvons
entretenir. Si l'on en avoit un nombre
fuffifant , Içur foin ne s'étendroit pas

feulement aux enfans moribonds qu'on

expofe ; ils auroient encore d'autres oc-

casions d'exercer leur zèle , fur-tout en

certains temps de Pannée
, que la petite

vérele Qu des mala4içs populaires ea-

,.*•
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fevent une Quantité incroyable de petits

enfans. Quelques libéralités faites à pro-

pos , engageroient les Médecins Chinois

à fe laifler accompagner par un Caté-

chise , qui auroit par-là une entrée libre

dans les différentes maifons oii ces Mé-
decins font appelles» Oa gagneroit de
même des Sage*femmes Infidelles^ qui per-

metroient à des filles Chrétiennes de les

fuivie. Il arrive fouvent que les Chi-

nois , fe trouvant hors d'état de nourrir

une nombreufe famille , ordonnent aux
Sage-femmes, d'étouffer dans un bafîîn

plein d'eau les petites filles , aufR - tôt

qu'elles font nées. Ainfi ces triftes vic-

times de l'indigence de leurs parens,

trouveroient la vie éternelle dans ces

mêmes eaux, qui leur ôtent une vie

courte & périflable.

Le croirez-vous , Madame , que nous
avons fçu gagner un Prêtre des Idoles ,

& l'intéreffer dans une œuvre fi fainte?

C'efl forcer , en quelque forte , le dé-
mon à coopérer au falut des âmes. Nous
y avons réufîi après bien des difficultés

que notre patience nous a fait fur-

monter. Le Bonze dont je par^^e , pré-
fide à un temple fitué dans le quartier

le plus grand & le plus peuplé de Peking:
c'ell-là qu'on raffemble chaque jour les

llj .. ?M
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petits enfans expofës dans le quartier :

moyennant une fomme d'argent que
nous donnons chaque mois au Bonze,
im Catéchide a la permiflion d'entrer

tous les jours dans le temple , d'en par*

courir tous les endroits , oc d'y exercer

librement fes fondions.

Je ne puis m'empêcher de vous rap-

porter ici quelques traits d'une provi*

dence toute particulière de Dieu , fur

plufieurs de ces enfans livres par leurs

parens à une mort certaine» Vous ad-

mirerez avec moi les voies fecrettes &
miféricordieufes , par lesquelles la bonté

divine leur ouvre la porte du ciel. Un
de nos Frères qui efl employé au fer-

vice de l'Empereur , fut appelle à la

maifon de plaifance de ce Prince pour

y foulager quelques malades ; il partit

oès le matin ; 6c comme dans le chemin

il s'occupoit intérieurement de Dieu

,

il fe fentit preffé tout-à-coup de prendre

un fentier plus écarté , apparemment
afin d'y être plus recueilli. A peine y
fut-il entré

, qu'il apperçut un cochon
qui tenoit un enfant entre fes dents , &
qui étoit prêt de le dévorer : il pour-

iiiivit l'animal , 8c lui enleva fa proye.

L'enfant tout fanglant donnoit encore

des fignes de vie ; il reçut le baptême,

& peu à-pcès il s'eavola au Ciel,

'1
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XJn Chrétien s'acquittant d'une cor-

vée dont on l'avoit chargé , fe déter-

{mina, fans favoir pourquoi, & contre

Içtoute apparence de railbn , à marcher

^le long de la rivière ; il trouva fur les

^ords une petite caiffe , où il devoit

juger qu'étoit un enfant mort ; cepen-

dant il fe fent infpiré de l'ouvrir , & il

[apperçoit que Tenrant fe remue , & fem-

fble lui dire à fa manière : f^oici de feau ,

1^ ^uoi tUnt'il que je ne fois baptifé ? Le
Chrétien ne perdit pas de temps , àc

[lui conféra le baptême.

Tout récemment un de nos Chré-

ftiens, paflant de grand matin dans une
rue, apperçut une petite caiffe vuide à

la porte d'une maifon qui étoit encore

fermée ; il fe douta que cette caiffe

étoit deftinée à mettre quelque petit

enfant
, qu'on devoit venir prendre à

la pointe du jour pour l'enterrer ; fur

quoi il prend de l'eau , & fe cache aux
environs de la maifon pour mieux ob-
ferver toutes chofes. Il ne fe trompa
point dans fa conjeâure ; au bout de
quelque temps la porte s'entr'ouvre , il

accourt , & il trouve à terre un enfant

prêt d'expirer , qu'il baptife fans que
perfonne en eût connoiffance. •

Un. Médecin , dont je corinois depuis

V E iv
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long-temps le zèle & la pieté , voularîi

planter un arbre au milieu de fa cour

,

envoya un domeflique dans la place

voifine pour y creufer & lui apporter de

la terre. Ce domeilique, dans la vue
d'épargner fa peine , alla dans un autre

endroit , oîi il apperçut de la terre fraî-

chement remuée ; à peine y eut-il foui,

qu'il découvrit ime petite bierre qui

, venoit d'y être mife : il l'ouvre , & il

trouve un enfant qui refpiroit encore;

il va fur le champ en donner avis à fon

Maître ; celui-ci prend de l'eau-bénite,

& arrive à temps pour baptifer l'enfant,

C[ui meurt un moment après avoir reçu

le baptême. N a-t-on pas , Madame , dans

tm pareil événement , de quoi répondre à

cette demande du Prophète Roi ? « S'en

» trouvera- 1- il quelqu'un, Seigneur^

>» qui étant déjà dans le tombeau
,

» éprouve encore vos miféricordes ?

» Ceux qui font entrés dans la région

» de l'oubli & des ténèbres peuvent-

» ils efpérer d'avoir part aux effets ad-

» mirables de votre bonté ? Les Méde-
» cins viendront- ib les mettre en état

» de chanter vos louanges ? NumquU
» Medici fufcitahunt & confittbuntur

» tlifi»? 'i'-'^-i' '.1*^' r,*' t)''i'rvL^

. A ces traits de la nâféricordç de Dieu

'n
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fur les enfans nés de. pafens Infidèles , je

joindrai un trait de la Juftice divine,

qui vient d'éclater fur un cruel perfé-

cuteur de notre fainte foi. Nous voyons
arriver dans cette églife naifTante, ce
qui arrivoit vers les premiers iiecles du
Chriftianifme. Dieu permettoit aux Ty-
rans de tourmenter fes fidèles fervi-

teurs , mais fon bras vengeur ne
tardoit gueres à s'appefantir fur eux.

Ces punitions éclatantes confirmoient

les vérités chrétiennes , foutenoient les

juftes dans l'oppreffion oh ils étoient,

& fervoient de frein à la malice des
ennemis de Jefus-Chrift qui s'étoient

flattés jufques-là de l'impunité de leurs

crimes, &qui pfant blafphémer contre
fon faint nom , fe vantoient d'abolir fur

la terre , les i^s & les folemnités de
fon églife. C'eftle Père Gozani , Miiîîon-

naire de notre compagnie, qui m'apprend
ce que j'ai rhonneurde vous mander. Sa
lettre eft datée du vingt-huit juin de
cette année.

« Vous aurez appris, fans doute,
» me dit-il , ce que nos Chrétiens fouf-

frirent l'année dernière dans la ville

de Lou-y, Dieu vient de punir avec
éclat le Mandarin, auteur de cette per-

fécution. Ce Miniftre de Satan avoit proi-

Ev
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» crit le Chriftianifme de tout fon diftriél

y* par divers aôes publics, oîi il s'ef-

» forçoit de décrier &de rendre odieux

» les prédicateurs de l'Evangile. Peu
» après il voulut forcer tous les Chré-

.^ tiens du village de Kao-kia-tan , d'ab-

^ jurer leur foi. Sa rage fe déploya

5> toute entière fur François O//, chef

» de cette Chrétienté : il envoya ar-

» racher de fa maifon les images de

» Jéfus-Chrift & de fa fainte Mère , il

» fe les fît apporter devant fon Tribu-

» nal , & les remit en des mains facri-

v> léges pour les brûler en fa préfence :

» après quoi il fît donner jufqu'à trois

» fois au Néophyte une fi cruelle baf-

» tonnade, qu'il expira fous les coup?»

» Nous n'ofâmes pas alors porter nos

» plaintes au pied du trône de TEmpe-
» reur ; Sa Majeflé n'avoit fait que
» trop connoître qu'elle étoitpeu fatis-

» faite des Européens. Mais le Seigneur

» prit fa caufe en main , & fa vengeance

» fuivit de près tant de crimes. Cette

>> même année le Mandarin a perdu un
» fils qu'il aimoit avec paiîîon ; peu
» apces la mort lui a enlevé fa belle

» fille : vers le même temps il apprend

» que fa maifon paternelle, fort éloignée

m du lieu de fon Mandarinat ^ a été
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h cmbrafée tout à coup & réduite en

» cendres , fans qu'on ait jamais pu dé-

» couvrir la caule de l'incendie. Ce
» Mandarin en proie au chagrin & à

» la douleur, y fuccombe enfin, & une

» mort précipitée livre fon ame crimi-

> iielle au feu de l'Enfer. Il femble que
» la jiiftice divine ait voulu pourfuivre

» (on cadavre jufqa'après fa mort. Le
w cercueil étoit porté en pompe dans

» une barque fur le grand fleuve Hoam"
» ho : ce- qui reiloit de fa famille ac-

» compagnoit le cercueil, &fe retiroit

» dans fon pays chargé des richeffes

y> qui étoient le fruit des injuftices du
» Mandarin. Tout à coup des voleurs

» viennent fondre fur la barque, bleflent

» une partie de ceux qui y étoient,

» écartent les autres, & pillent les tré-

» fors qu'ils y trouvent. Le cercueil

» fut abandonné parlesdomeftiques Air

» un rivage défert , ce qui eft à la Chine
» le comble de l'infortune. On a re-

» marqué pareillement que les trois

» Gentils dont le Mandarin s'étoit fer-

» vi pour brûler les faintes images,
» ont péri tous trois cette même année. »

Mais pour revenir , Madame 1, aux
enfans de nos Chinois infidèles, qui

font l'objet de votre zèle & de vos
E vj
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libéralités, j'ai cru que vou» verrîei

volontiers quelques extraits d'un livre

Chinois qui m'eû tombé depuis peu tti»

tre les mains. Vous y trouverez des

fentimens d'une compallion naturelle à

l'égard des enfans expofés 6c des autres

malheureux qui vous aiFeâionneront

encore davantage à une nation , oîi l'on

naît avec des inclinations fi bienfaifan"

tes , & qui vous infpireront de l'eflime

pour lés fages de la Chine* Vous y
verrez ce que dit TApôtre ,

que les

Gentils qui nom pas la loi , font natu*

Tellement ce qui efi de la. loi , & que as
gens'là n ayant pas la loi , font leur loi

à eux-mêmes, Enfiace zèle des infidèles

à fecourir des miférables , piquera

peut-être d'une fainte émulation tant de
Chrétiens que l'Apôtre S, Pierre appelle

la race choifie , la nation fainte , le peu-

ple bien aimé de Dieu , qui chérit tou-

tes {^s créatures y mais fur - tout celles

. qui ont été formées à fon iniage & à
ia reffemblance^

Le livre dont j'ai tiré les textes que
je traduits , a pour titre : Le parfait bon-

heur des peuples» J'aurois mieux aimé
l'intituler : Le parfait Mandarin faifant

Il bonheur dis peuples ^ parce qu'en effet

l'Auteiu: de ce livre étoit ua excellent
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Mandarin, qui n'a fait que fe copier

lui-même , en prefcrivant les devoirs

d'un Gouverneur de Ville. Les endroits

que je vais citer , Ibnt tires des ordon-

nancés ou des inftr'.iûioris qu'un fage

'ajou-

terai au texte quelques remarques qui

en faciliteront Tintelligencp, & qui vous
aideront à mieux connoître le génie y

les mœurs , & les coutumes des Chinois»

Projet d'un hôtel de Miféricorde pour
. , les enfans expofés*

, ;

Exhortation pour ^exécution de ce projeta

C'eft la grande perfeftîon du Ciel fur

prême
, que d'airaer à donner l'être &

à le conferver : de même c'eft le ca^

raûere d'une belle ame , que d'avoir de
la fenfibilité & de compatir aux miferes

d'autrui. Le Ciel , en conf^qu^nce de
cet amour qu'ail a pour fes ouvrages ,

a foin , lorfque dans le printemps les

plantes & les arbres commencent à
pouffer

, qu'il ne tombe ni neige nî

gelée blanche
, qui cauferoisint îa mort

à ces premières produ^ons : c'eft par
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la même raifon qu'en certain temps de

l'année , viennent les grandes crues

d'eau , qui ne permettent pas de pêcher

dans les rivières. Si le Ciel eft fi attentif

aux befoins des plantes , des animaux
& des poiflbns ; s'il les aime , s'il les

protège
,
quelle doit être fa providence

& fon amour envers l'homme ?

Cependant nous voyons parmi le

peuple des gens fi pauvres (i) qu'ils ne

peuvent fournir les alimens néceflaires

à leurs propres enfans : c'eft pour cela

qu'on en expofe un fi grand nombre.

Autrefois , fous une ancienne dynaftie

,

on tâcha de pourvoir à la confervation

de ces enfans expofés : on bâtit à ce

deflein un édifice , qu'on nomma l'Hôtel

des Enfans de la Miféricorde. Quand
on trouvoit un enfant expofé , on le

portoit à l'hôpital , & le Mandarin lui

donnoit une nourrice pour Tallaiter,

Cette nourrice recevoit du Tréfor R.oyal

une fomme d'argent & certaine quantité

de riz. C*eft ainfi que l'Empereur (2) ,

par une libéralité digne d'un grand

Monarque , fe montroit le père de fon

peuple , en prenant foin de ces pauvres

orphelins;

Sous une autre dynafiie , deux Grands
de l'Empire , l'un nommé Kia "piao ,

M
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l'autre nommé Tchin-koen , entreprirent

de faire nourrir & élever les enfans

expofés : on prétend qu'ils fauvei-ent la

vie à plufieurs milliers d'enfans , qu'on

furnommoit par reconnoiffance des noms
de ces grands hommes Kia & Tchin,

(Ainfi on les appelloit les petits Kia-tchîn,

Mon peuple , on a deftiné une fomme
à l'éducation des orphelins de votre

ville : c'efl là une fuite du parfait gou-

vernement fous lequel nous vivons : je

vous exhorte à concourir à cette bonne
œuvre ; la chair & le fang (3)- n'y ont,

comme vous fçavez , nulle part , puif-

que je n'ai ici ni parens ni alliés.

A la vérité , c'eft dans la ville oh
réfide la cour , dans les capitales de
province, & dans les lieux de grand

commerce , qu'on expofe un plus grand

nombre d'enfans : néanmoins on ne laiffe

pas d'en trouver dans les lieux les moins
fréquentés , (4) & même à la campagne.
Comme les maifons font plus ramaffées

dans les villes , auffi s'en apperçoit-on

plus aifément qu'ailleurs : mais par-tout

on a befoin de fecours pour l'entretien

de ces petits infortunés. Si plufieurs

perfonnes pieufes vouloient former à
ce deffein une fociété , on' trouveroit

abondamment de quoi exécuter un projet

fi utile.
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. Voîcî quelles font mes vues : il fau-

droit choifir un vafte emplacement dans

un lieu fain & agréable. Là , à Texemple

de ce qui s'eft pratiqué dans des fiecles

plus reculés , on condruiroit un loge*

ment , qu'on nommeroit , comme autre-

fois, Hôtel des Enfans de la Miféricorde:

on inviteroit les gens de qualité & les

lettrés de diftinôion dont la probité eil

connue, à entrer dans ce deffein. Votre

Mandarin , en qualité de père du peuple,

fera à la tête de cette bonne œuvre:
il s'y employera de toutes (çs forces,

& fournira exadement l'argent que

donne l'Empereur. Il aura pour adjoints

les plus diftingués de la ville, les lettrés,

& les perfonnes riches qui voudront y
contribuer. Les officiers qu'on chargera

de recueillir les enfans expofés, parta-

geront la ville entr'eiix , & tous les

matins ils vifiteront le quartier qui leur

aura été aflîgné. Ils fe rendront à l'Hôtel

vers le midi. Tous les ans on choifira

parmi les affociés douze perfonnes qui

préfideront chacun à leur tour pendant

un mois à cet établiffement , & qui

auront foin que tout foit dans l'ordre

& que rien ne manque. Ce préfident ne

doit , fous lucun prétexte , s'àbfenter de

l'hôtel pendant fon mois.
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De plus on choirira un homme d*âge

& de probité , à qui on donnera d'hon-

nêtes appointemens pour loger dani

l'hôpital , & n'en jamais fortir. Il fera

l'économe de la maifon , & en aura le

détail. Comme le nombre des enfans &
., des nourrices augmentera chaaue jour

jf & chaque mois , il faut avoir (oin que
® les vivres & l'argent ne viennent point

à manquer. Ainfi c'efl aux principaux

affociés ,& fur-tout au préfident, à faire

éclater leurs libéralités , &C à inven*-

ter de nouvelles adrefles pour amaffer

des aumônes , afin de fournir à la dé-

penfe , & même au-delà s'il fe peut. Du
furplus & des épargnes , on achètera

des terres fertiles , afin d'avoir une
refTource dans le temps de la cherté ^

& de rendre cet étabUifement durable.

Pour ce qui eft du corps de l'édifice,

telle eu. mon idée : on éléveroit d'abord

un grand portail, avec une vafle enceinte

de murailles bien folides. Après lefron-

tifpice & fa cour , fe verroit un peu
au-delà une féconde cour terminée par
un grand corps de logis deûiné aux
affemblées , à recevoir les vifnes , &
à traiter des affaires communes. Sur les

deux ailes de la cour , il y aura deux
galeries pour communiquer avec l'inté*
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rieur de la maifon , fans pafler par k
falle du Confeil. D'un côte de ce corps

de logis , feront les offices , & de l'autre

les greniers. '

Dans le grand Vuide de l'enceinte

qu'on a laiffé de chaque côté des bâti-

mens que je viens de marquer, le loge-

ment des nourrices ( 5 ) formera de

grandes cours : il y aura , par exemple

,

trente chambres de plain-pied : oh
pourra loger trois nourrices dans chaque

chambre. Derrière ces logemens il faudra

laliïer un grand terrein , & y faire une
efpece de jardin , afin que durant les

chaleurs le vent frais pénétre par tout,

& qu'on foit moins incommodé de cet

air brûlant & étouffé qui caufe tant de

maladies différentes. Outre cet avantage,

on aura encore celui d'y fécher commo-
dément le linge & les habits.

Ces corps de logis deftinés à loger

les nourrices, auront deux portes qui

feront gardées avec foin par deux matro-

nes, auxquelles on donnera de bons ap-

pointemens : elles prendront garde que
des gens inconnus & oififs ne Te gliffent

dans l'intérieur de l'hôtel. Chaque nour-

rice, outre la nourriture qu'elle aura dans

la maifon,recevra encore des gages, afin

'qu'elle foit en état de fecourir Hi famille*
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• Maïs afin qu'on ne foit pas trompé

au choix qu'on fera des nourices, on
n'en recevra point qui n'ait une cau-

tion, ;

Outre les nourrices entretenues dans

rhôtel de miféricorde, on en pourra

avoir au dehors félon, le befoin : on
donnera à chacune des gages , & trente

(a) mefures de riz par mois. L'économe

vifitéra de trois en trois jours les petits

enfansqui font dans l'hôtel &au dehors.

S'il les trouve hâves , défaits & en mau-

vais état, il avertira férieufemem la

nourrice de fon devoir. S'ils font mala-

des, il fera venir un Médecin propre

pour les enfans. Si c'étoit la nourrice

qui fût malade, il appellera le Médecin
des perfonnes âgées, afin que par îe

pouls (6) il juge de la nature du mal.

On trouvera fans doute des Médecins

charitables qui feront gratuitement ces

vifites ; fmon , on arrêtera ce qu'on doit

leur donner par reconnoiflance : l'efpé-

rance d'un gain honnête , leS engagera

à apporter leurs foins, pour bien traiter

& guérir les malades.

Que fi Ton fe contente de bâtir un

{a) Une mefure de riz fuffit & au-delà poiif

la nourriture d'un jour,
^

r . . .
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hôpital, fans fe mettre en peine file logôâ

ment des nourrices eft humide, étroit,

obfcur, fans air 5 chaud en été, froid

en hyver, fans ordre & fans propreté

,

les maladies y feront continuelles. On
doit s'attendre que des nourrices qui

n'ont point l'afFeftion d'une mère ,& que

le feul intérêt retient dans l'hôtel , ne

feront gueres fenfibles à la fanté ou à

la maladie àts orphelins qu'on leur a

confiés : & fi o\\ ne les veille , la mort
enlèvera un grand nombre de ces pau-

vres enfans. En ce cas-là de quoi auroit-

il fervï de les ramafTer avec tant de

foins & de fatigues ? Il eût été aufîi à

propos de les laiffer mourir d'abord.

S'il n'eft qiieftion que de leur prolon-

ger la vie de quelques jours , pourquoi

s'engager à tant de irais? La charité dont

on ufe à leur égard feroit affez inutile.

Voici encore un règlement à obfer-

ver : on arrêtera un jour de chaque

mois le rôle des aumônes qu'on aura

ramaflees , ou qu'on a apportées ; trois

jours auparavant , Téconome envoyera
des billets chez le Préfident & (ts af-

fociés , pour leur donner avis du jour

deftiné à cette affemblée. On donnera

un petit repas avant qu'on tienne le

confeil: chaque table n'auia que cinq
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feffiettes. On doit éviter la dépenfe

afin de garder long-temps des coutumes

une fois établies » il faut en interdire le

vin qui conduiroit à un traitement dans

les formes : ce n'eft pas pour fe régaler

qu'on s'affemble , c'eft pour traiter d'af«i ^

faires. Cependant lorfqu'il fera grand

froid, on fe permettra trois coups de

vin. Les reftes du repas feront aban*

donnés aux domeûiques des officiers,

avec du riz à difcrétion. J'ai cru devoir

établir ce petit repas , de crainte que
plufieurs ne terminafTent les affaires avec
trop de précipitation , pour fe rendre

au plutôt chez eux.

Quant aux aumônes faîtes en argent
jj

le Préfident du mois & l'i^conôme mar-
queront exaûement & le nom du bien»

Êiifteur , & la qualité de l'aumône ;

on fera un rôle du total pour être pre*

fente aux Officiers afTemblés, C|ui exa-

mineront combien dans le mois on a

reçu, foit en argent, foit en denrées,

combien on a dépenfé, & ce qui refle

de furplus; combien on a reçu d enfans

cxpofés ; combien on en a livré à ceux

qui ont voulu s'en charger ; combien

ii en eft mort ; enfin à quoi monte le

nombre des perfonnes qui font à la

charge (le la maifon. On confrontera

m

m
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de la forte la recette , la dépenfe , & ce

qu'il y aura de refte; tout cela s'écrira

fiir un regiftre qui demeurera entre les

mains du Prélident du mois : l'argent

fera enfermé dans un coffre , & on
^marquera la fomme qui y eu contenue :

le riz fe mettra dans les greniers , &
on écrira la quantité qu'il y en a. En
tout cela on aura un grand foin que
les comptes foient exa&s.

Pour déterminer le nombre des hom«»

mes qu'on chargera de ramaffer les en-

fans expofés , il faut avoir égard à Té-

tendue du lieu oîi l'on efl : communé-
ment on peut partager en 4 quartiers le

dedans de même que le dehors de la ville :

àinfi il faudroit huit hommes , un pour
chaque quartier. Ils auront chacun une
brouette ombragée d'un dais, lequel en

hyver fera couvert d'un bon tapis , pour
défendre du vent & du fi'oid les enfans

qu'on y recueillera : on le couvrira en

été d'une toile fine & déliée , qui foit

propre à brifer les rayons du foleil , &
à recevoir la fraîcheur de l'air. S'ils

trouvent quelque enfant qui vienne

d'expirer , ils doivent aufîi le recueillir

pour lui donner la fépulture : c'efl un
devoir d'humanité qui nepeutfe refufer.

J'ai dit qu'il fe trouve des gens (7)

m

m
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gens (7)

& cuneu/es, tt^

qui viennent demander des petits enfans

pour le élever : il faut fixer un jour

chaque mois pour traiter de cette af-

faire. Le préfidentdu mois& l'économe,

s'informeront du nom de celui qui fou- •

haite un de ces enfans, de fon pays, de fes

mœurs, & de fa profeflion ; ils feront

un mémoire de tous ces articles , &
pour n'être pas trompés, ils s'inftrui-

ront de la vérité par des perquifitions

fecretes. D'ordinaire on expole beau-

coup plus de filles que de garçons :

ceux qui viennent demander des filles

qu'on a déjà nourries pendant quelque
temps , n'ont fouvent d'autre vue que
de les vendre; & pourvu qu'il leur

revienne de l'argent , ils fe mettent peu
en peine à qui, &c pour quels ufages

ils les vendent. C'efl à quoi l'on doit

faire des attentions férieufes.

Une fois chaque année le Mandarin

& tous les officiers de la maifon s'af-

fembleront : on marquera fur un Re«
giflre , les bienfaiteurs de Tannée

.

avec leur nom, leurfurnom, ce qu'ils

ont donné en argent ou en denrées :

on aura auffi un catalogue exaâ des

petits enfans , foit garçons , foit filles,

qui ont été admis dans l'hôpital.

Quand les enfans feront parvenus k

il

li^i

^
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un certain âge , on leur donnera Të

nom de ceux qui leur ont tenu lieu de

véritables pères en leur confervant la

vie, & en leur procurant l'éducation

qu'ils ont eue : & en cela on a princi-

palement en vue d*immortalifer la me-
moir£ d'un fi grand bienfait , & de faire

bénir fans cerfe un gouvernement , oîi

l'on trouve de û fages loix établies.

REMARQUES.
' (i) Les Chinois multiplient beau-»

coup, & c'eft ce qui caufe leur pau-

vreté. D'ailleurs un père vit fans hon-

neur , s'il ne marie tous fes enfans : un
lils manque au premier devoir de fils

,

s'il ne laiffe pas une poftérité qui per-

pétue fa famille. De-là les concubines y

& enfuite l'indigence^

(%) Il n'eft pas croyable combien
l'Empereur donne tous les ans de (es

revenus en aumônes, pour l'entretien

des pauvres. Il fuit en cela un ufage

conftamment établi dans l'Empire.

(j) L'auteur dit que la chair & le

(àng n'ont point de part à fes exhorta-

tions, qu'il n'a dans la ville ni parens

ni alliés : fur quoi il eft à obferver

gu'aucun Mandarin ne peut-être Gou-
verneur

i

i

i
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vemeui^ de fa propre ville, ni même
de fa province : le parent d'un iViceroi

ne peut-être Gouverneur d'une ville

de fon diftrift. On prend cette précau-

tion aân que le Mandarin gouverne fes

peuples avec plus d'équité.

(4) Dans les provinces il meurt quan-

tité de ces enfans expolés, parce que
des Mandarins avares chargent une feule

nourrice d'en allaiter plulieurs. A Jao»

tcheouy & dans les villes qui fe trou-

vent aux environs , on expofe peu d'en-

fans : les pauvres les mettent pendant

la nuit à la porte de l'hôpital ; en hyver
il y a une efpece de crèche avec du co-

ton , on y met l'enfant , on fonne la

cloche , & on s'enfuit auffi-tôt. Le por-

tier accourt, & prend l'enfant qu'il

remet entre les mains des nourrices.

Je viens d'apprendre qu'il ne me fera

pas difficile de gagner le portier de
l'hôpital de Jao-tcheou,& de procurerpar
ce moyen-là le baptême à plufieurs

enfans moribons Un vainqueur enrichi

des dépouilles de fes ennemis , ne reffent

pas plus de joie que j'en ai en ce mo-
ment. Sicut qui invmit fpolia multa,

(5) A la Chine les bâtimens publics

ont en profondeur , ce que ceux
d'Europe ont en hauteur : il y a trè$-
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peu de maîfons à deux étages : les maï-
fons n'ont point de vue fur la rue. On
y voit plufieurs appartemens à la fuite les

uns des autres, qui font féparés par de
grandes cours. Dans toutes les maifons

,

même dans celles des particuliers, il y
fl toujours une falle deftinée à recevoir

les vifites,

(6) L'Auteur défigne les Médecins,'
" des perfonnes âgée^ , en difant que par

le pouls ils connoiflent les iyiiiptômes

de la maladie. Il eft certain que les Chir

noisont fur cela une expérience qu'on nV
point en Europe. Vn Médecin m'a affuré

qu'en tâtant le pouls , il connoifîpit lu*

rement li une femme étoif enceinte d'mn

garçon ou d'une fille.

(7) Un Chinois qm a peu de bien

,

va fouvent à l'hôpital demander une pe-

tite fille , afin de l'élever & de la donner
pour époufe à fon enfant. Par là il épar-

gne l'argent qu'il lui faudroit fournir

pour l'achat d'une fernme. D'ailleurs il

fe perfuade qu'Mjie fille qu'il a ainfi tiréefe perfi
^

.de l'hôpital , lui fera plus foumife. Il eft

rare qu
paffç

teté

avant le temps des noces, il fc

rien contre la décence ôç l'honnç-

la mère qM i ne fort oas de lapaç mai*

fon a toujours fa petite bru fous fes

vQvpç ^ putrç <^uç la pudeur qui règne \
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ïa Chîrie parmi les perfonnes du fexe

,

feroit feule un rempart afliiré contre

toute apparence de défordre. Les riches

qui n'ont pas d'enfans, feignent quel-

quefois que leur femme eft enceinte ,

puis ils vont la nuit chercher un enfant

dans l'hôpital , qu'ils font paffer pour
leur propre fîls. Ces enfans, lorfqu'ils

étudient, ont le privilège de fe faire

examiner & de parvenir aux dégrés de
Bachelier & de Dofteur. C'eft un droit

quine s'accorde pas aux enfans adoptifs.

A la vérité les parensdupere putati ipeu-

vent y mettre oppofition, mais ils ne
le font pas toujours.

(8) L'Auteur a raifon de louer les fages

loix de la Chine ; il feroit feulement à
fouhaiter qu'elles fuffent mieux obfer-

vées. U y a quelques années que TEm-
pereur excita par un a£le public le zèle

& la libéralité des Mandarins à l'égard

des enfans qu'on expofe : il renôuvella

en même-temps les anciens édits contre
les parens homicides de leurs propres
enfans , & il défendit d'acheter ou d'é-

poufer la femme d'un homme qui eft en-
core en vie. Cet ordre eut de tous <:oiés

de bons effets, mais peu durables par
la négligence, ou plutôt par l'avarice

des Officiers accoutumés à détourner

Fij
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ailleurs l'argent du tréfor impérial , def-

tiné à entretenir dans chaque ville ces

fages & pieux établifTemens.

EDIT portant défenfc de noyer les petits

enfans*

Quand on jette fans pitié dans les

flots un fruit tendre qu'on vient de pro-

duire, peut-on dire qu'on lui a donné
& qu'il a reçu la vie , puifqu'il la perd

auiîi-tôt qu'il commence d'en jouir ? La
pauvreté des parens eft la caufe de ce

défordre ; ils ont de la peine à fe nourrir

eux-mêmes, encore moins peuvent -ils

payer des nourri :?s, & fournir aux
autres dépenfes néceffaires pour l'entre-

tien de leurs enfans ; c'efl ce qui les dé-

fefpere, & ne pouvant fe refondre à

laiffer mourir deux perfonnes pour en
faire vivre une feule , il arrive qu'une

mère, afin de conferver la vie à fon

mari , confent à l'ôter à fon enfant. Ce-
pendant il ne laifle pas d'en coûter à

leur tendrefTe naturelle ; mais en£n ils

fe déterminent à ce parti , & ils croient

pouvoir difoofer de la vie de leurs en-

làns, afin de prolonger la leur. S'ils al-

loient expolér leurs enfans dans un lieu

écarté, l'enfant jetteroit des cris, leurs

I
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entrailles en feroient émues î que font-

ils donc ? Ils jettent ce fils infortuné dans

le courant d'une rivière , afin de le per-

dre de vue d'abord , & de lui ôter en
un inftant toute efpérance de vie. Vous
me donnez le nom de père du peuple :

quoique je ne doive pas avoir pour ces

enfans la tendrefie des parens qui les ont

engendrés , cependant je ne puis m'em-
pêcher d'élever ma voix pour vous dire

avec un vif fentiment de douleur, que
je défends abfolument de femblables

homicides. Le tygre, dit un de nos li-

vres, tout tygre qu'il eft, ne déchire

pas fes petits , il a pour eux un cœur
tendre, il en prend un foin continuel.

Quelques pauvres que vous foyez , eft-

îl pomble que vous deveniez les meur-
triers de vos propres enfans ? C'efl avoir

moins de naturel que les Qrgres les plus

féroces. ji :^

£ DIT public^ qui dejîine un lieu aux
Jépultuns de charité.

Les pauvres n'ont pas, comme leà

autres (i), des lieux deftinésà leurfé-

pulture ; c'efl pourquoi on voit hors deà

portes (ij de la ville , des cercueils ex-

pofés qui n'attendent que des maifis

F 111
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charitables pour les mettre en teffe. ÎI

en eft de même des étrangers que le

commerce attire dans des contrées éloi-

gnées de leur terre natale, & qui y
meurent inconnus ; leur cercueil eft fans

fépulture , & il fe pafle quelquefois bien

des années fans qu'aucun de leurs pa-
rens vienne les reconnoître. C'eft -prin-

cipalement lorfqu'il règne des maladies

populaires que les chemins fe trouvent

couverts de cadavre capables d'em-
pefter l'air fort au loin. Alors un Man-
darin rjui eft le pafteur du peuple , pour
peu qu'il ait d'entrailles, peut-il n'être

pas ému jufqu'au fond de l'ame ? Il faut

donc acheter un terrein vafte & élevé

ui ferve à la fépulture des pauvres &
es étrangers , & on rappellera le ci-

metière de piété. On permettra d'y en-

terrer les pauvres qui n'ont pas de quoi

avoir un fepulcre, & les étrangers pour
qui perfonne ne s'intéreffe.

Quant aux cercueils des étrangers

qui portent une étiquette oii font mar-

qués leur nom , leur pays & leur famille,

fi on les trouve en des lieux écartés,

les chefs de quartier en avertiront le

Mandarin. S'ils ont été mis en dépôt dans

quelque pagode, ce fera aux Bonzes

4'en donner avis; &" quand le Mandarin

l
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Sra?â ^ëfmîs de les enterrcf ; on écrira

ce que contenoit Tancienne étiquette

fftr une petite planche qu'on élèvera

près du tombeau, afin d'inflruire plus

airément ceux de la famille du défunt,

qui pourroient venir dans la fuite faire

des informations (3) de leur parent.

Dans les années de contagion, les

pauvres fçauront par ce moyen, en

quel endroit ils doivent enterrer leurs

parens décédés. A l'égard des étrangers

3ue tout le monde abandonne , le Man-
arin n'aura pas de peine à trouver des

gens charitables (4) , qui donneront par

aumône un cercueil, ou bien il obli-

gera les chefs de quartier à ramaffer de
quoi fournir à cette dépenfe ; ou enfin

il commandera aux Bonzes d'enterrer

ces cadavres abaii Jonnés. On aura grand

foin de marquer fur une petite planche

l'année que cet étranger efl mort ,

quelle étoit h figure , & de quelle ma-
nière il étoit vêtu. On ordonne que
chaque chef de quartier, de même que
le Bonze qui préfide au Pagode , faffent

tous les mois un regiftre de ceux qu'ils

auront inhumés , & qu'ils viennent le

montrer au Mandarin.
Si l'on trouvoit des cadavres ou des

offemens de morts ( 5 ) qui n'auroient

'I
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pas été enterrés , oit qui rauroient été ^
malf que des chiens ou d'autres animaux
les auroient découverts, on s'informera

ide quelle manière cet accident eft arri-

vé , & Ton punira la négligence de ceux
qui ont été chargés de l'inhumation. Les
devoirs de piété envers les morts ne
font point fans récompenfe , l'expérience

le prouve affez. On compte ^r l'in-

clination qui portera fur-tout les gens

de qualité à cette bonne œuvre. L'on

cfpere qu'ils veilleront à ce qu'on ne
trouve plus de fépulcrcs à demi dé-

couverts, & qu'ils obligeront les Bon-
zes à recueillir ce qu'il y auroit d'ofle-

mens inhumés » pour les brûler 6c eti

conferver les cendres. Plus ils en recueil-

leront , plus ils amaiïeront de mérites..

Cependant il faut prendre garde de ne
pas confondre les ofTemens des hommes
avec4es oflemens de boeufs & d'autres

animaux qui font épars çà & là dans

les campagnes. Je dis cela parce qu'on

pourroit propoler une récompenfe à

ceux qui apporteroient une charge d'of-

femens , comme il s'en trouve en quan-

tité dans les lieux de grand abord , ÔC

oi\ il meurt beaucoup de gens inconnus.

Mais non , je fais réflexion que le défir

du gain porterait des âmes foxdides à
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déterrer les morts à voler leurs offe-

mens, & à y mêler ceux des animaux,

a6n d'augmenter la charge;& bien loin

de rendre par là aux démnts un devoir

de piété , on feroit caufe , fans le vou-
loir , que leurs âmes poufferoient des
cris lamentables. (6) Il fuffit que le

Mandarin ordonne aux Bonzes de re-

cueillir les oflemens des hommes , &
de les réparer de ceux des animaux :

il ne faut point établir de récompen-
fe pour cette bonne œuvre; c'en eft une
affez grande que d'avoir la réputa-

tion d'homme charitable, ÔC elle doit

iiiffire. r^r '

REMARQUES.
(i) Les Chinois gardent d'ordinaire

chez eux leur cercueil ,
qui eft tout prêt

à les recevoir quand le moment de leur

mort arrivera , &ils ont une vraie com-
plaifance à le confidérer. Ces cercueils

îbnt fort épais , & peuvent réfifter long-

temps à l'air & à la pluie. Il faut quel-

quefois quatre & même huit perfonnes

pour porter un cercueil vuide : on en
voit qui font cifelés délicatement, &C

tout couverts de vernis &c de dorures.

Souvent l'on vend ou l'on engage le

F V

l'V^'
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fils pour procurer un cercueil à fort

père.

(2) Les fépultures font ici hors des

villes, & autant qu'on le peut, fur

des' hauteurs. Souvent on y plante des

pins & des cyprès. Les fépulcres font

la plupart bien blanchis & d'une conf-

trudion afîez jolie. On n'enterre point

plufieurs perfonnes , mêmes les parens ^

dans une même foffe, tant que le fé-

pulcre garde fa figure.

(3) Des gens même dîme condition

médiocre , font fouvent la dépenfe de
faire tranfporter le cercueil de leurs

parens d'une province en une autre , afin

de le placer dans la fépultiire de la

famille. On vient quelquefois de fort

loin examiner à la couleur des ofTemens

,

ii un étranger a fini fa vie par une mort
naturelle , ou par une mort violente.

Le Mandarin préfide à l'ouverture dit

cercueil.

(4) Il y a à^s perfonnes riches, &
l'en connois plufieurs qui font fans peine

l'aumône d'un cercueil, ou du moins
qui contribuent volontiers à cette dé-

penfe. .
• *

"''^
V '.

(5) Ce feroît ici une chofe monf-
trueufe de voir des ofTemens de morts

entafTcs les uns fur les autres, comme;
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an le voit en Europe : mais ce feroit une
cruauté inouïe de tirer le cœur & les

entrailles du mort, pour les enterrer

féparément. Il s'en trouve qui ouvrent
les fépulcres pour y prendre des joyaux
ou des habits précieux. C'eft ici un crime
qu'on punit très-févérement.

(6) On compte à la Chine cent his-

toires de morts qui ont apparu aux
yivans , & l'on y craint les efprits en-

core pU's que quelques-uns ne font en
Europe. ..*v.;^.r .. ':ï.a. : r

(7) Un des grands motifs qui portent

les fages de la Chine à la pratique des

adions vertueufes , c'eft la beauté de
la vertu , ôc la gloire qui en eft infé-

parable, , ,

in

Mdie fur le foin que doit avoir un Man»^
•.. darin , d^exciter les Laboureurs au travaûm
t..
-*'

II y a des ehofes qu'on néglige , parce
t[u'elles font communes r cependant elles-

^jTont fi néceflaires
,
que le Père du peuple

y doit apporter fes principaux foins«.

Telle eft l'application du Mandarin à ani-

mer (i) les laboureurs au travail. Ainfî^

quand le temps eft venu de labourer &
d'enfemencer les terres , le Mandarin»

foxt horsda la^ yille^ & va vifîter Les.

F vj;

"! fi

';h!
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campagnes. Quand il trouve des terres

bien cultivées , il honore de quelque

diflinâion le laboureur vigilant. Au con-

traire il couvre de confufion le laboureur

indolent , dont les terres font négligées

ou en friches. Quand on a fçu profiter

de la faifon des femences, le temps de

la récolte amené la joie 6c l'abondance:

ie peuple éprouve alors que ceux qui

le gouvernent, font attentiis aux befoins

de r£tat; c'eft ce qui le foutient dans

un rude travail. Un ancien a bien dit:

vifitez les campagnes au printemps,

aidez ceux qui ne font pas en état de
les cviltiver : c*eft-là une manière excel-

lente d'animer les gens au travail. Sui-

vant cette maxime > un Mandarin cuî

cft le Pafleur du peuple , voyant qu'un

laboureur n'a pas de quoi avoir un bœuf
pour cultiver fon champ, & manque
ce grain pour renfemence»* , lui avance
l'argent néceflaire , & lui fournit des

grains : puis en automne , quand la ré«

coite eft faite , il fe contente de re-

prendre ce qu'il a avancé, fans exiger

aucun intérêt, (i) Cette conduite lui

attire les plus grands éloges. (3) On
l'appelle avec complaifance le Père du
peuple ; on goûîe le plailir d'avoir ua
Magiilrat charitable , U jaboureiir n'é*
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pargne point fa peine; les campagnes
deviennent un fpeélacle agréable aux
yeux; dans les hameaux, femmes &
enfans , tout eft dans la joie & l'abon-

dance; par-tout on comble le Mandarin
de bénédictions. /

R E M A R Q U E S.

(i) Les quatre Etats difFérens à la

Chine , font ceux de Se, Num, Kum &Z.

C/itf/w ; c'eft-à-dire , de Lettrés, Labou-
reurs, Artifans & Marchands. Ceft la

néceffité qui règle leur rang. Tous les

ans au -printemps, l'Empereur lui-même
va folemnellement labourer quelques

filions, pour animer par fon exemple
les laboureurs à la culture des terres.

Les Mandarins de chaque ville en ufent

de même. Quand il vient quelques dé-

putés desVicerois, l'Empereur ne man-
que jamais de leur demander en quel

état ils ont vu les campagnes. Une pluie

tombée à propos eft un lujet de rendre

vifite au Mandarin, & de le compli-

menter.

(2) Souvent le laboureur doit une
partie de fa récolte à l'ufurier qui lui

a avancé du riz.

(3) I^epuis peu un Mandarin, Juge

M
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Criminel de la provinc<; , fe déguifa poii#

Vifiter les campagnes, fans être conniu

Il trouva un laboureur qui poufîbit fa

charrue traînée par fes deux enfans ,&
il apprit qu'un homme riche l'avoit ré-

duit à cette extrémité, en le contraignant

de vendre fes bœufs pour le payer. Il

fit fur le champ un a£^e de charité &
de juftice ^

qui feroit admiré en £uropei|

,
'

-
•

"

-(

jEdit fur la compajjîon qi^on doit avoir

dis pauvHS orphelins & des pauvres

veuves. j ..
-

etoit

Le Gouvernement de Ouen'Ouam (r)

Dit rempli de piété. Il employoitlon
autonté à foulager les pauvres vieil-

lards (i) qui fe trouvoient fans enfàns

%C fans fecours. Peut-on imaginer un
règne plus heureux que celui où le

Prince maintient l'Etat dans une tran-

quillité psrfaite, & donne des marques
de fa ten'lrefle paternelle à ceux de fes

fujets qui font fans appui ? Tels font les

pauvres, qui, dans un âge avancé, fe

trouveht .'ans enfans, (i) ou les enfans

qui ont perdu leurs parens dans un âge

(i) OumOuam eft un des anciens Rois dek^
Chine, , .... .
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encore tendre. L es uns& les antres font

accablés de mifere, & n'ont nulle ref-

fource. C'eft ce qui touche /ivement

le cœur d'un bon Prince. Maintenant

chaque ville a des hôpitaux établis pour
Tentretien des pauvres. Il faut l'avouer,

les bienfaits de l'Empereur font infinis ;

& à qui ne s'étendent-ils pas ? Si cepen-

dant ces hôpitaux tombent en ruine

^

fans qu'on fonge à les réparer, que
deviendra le bienfait de l'Empereur? Les

pauvres fe répandront de toutes parts,

ou rempliront de vieux temples ruinés.

Ce défordre vient de ce qu'on ne veille

pas affez^ & au nombre des pauvres,

& à la dépenfe qu'on doit faire pour

les entretenir^ Le Mandarin fe repofe

de ce foin-là fur des officiers fubalterneS;,

qui appliquent fecrettement à leur profit

ime bonne partie des libéralités (3) de
l'Empereur , tandis que les pauvres

meurent de faim & de mifere. N'efl-ce

pas là agir contre les intentions de notrs

Monarque, dont le cœur eft fi bienr

faifant & li miféricordieux ? Le Man-
-darin qui efl le Pafleur du peuple ,, (4)
doit donc examiner foigneufement C2

qu'il doit & peut fournir à l'hôpital,

foit en argent , foit en vivres , foit en

toile àc en coton pour les habits fourrés^

1.

M

i w
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Le nombre des pauvres doit être fixé :

au commencement de chaque mois, le

Mandarin examinera en pleine audience

le regiilre de la dépenfe & des pauvres
qui font entretenu?. C'eft environ le

dixième mois de Tannée que fe fera la

distribution du coton & des étoffes pour
les habits d'hiver. Cela doit fe marquer
avec exaûitude, & fe diftribuer avec
fidélité. Cette charité ne regardera que
ceux qui font véritablement pauvres,

malades, fort vieux, ou fort jeunes,

&

réduits . à ime telle mifcre
, qu'ils ne

puiffent pas fe foulager eux-mêmes-
Quand quelqu'un viendra à mourir,

on en donnera avis au Mandarin , afin

qu'il le remplace aufïi-tôt. De cette forte

on ne verra plus de pauvres errans ^
vagabonds t ils auront une demeure fixe,

où ils feront entretenus aux frais du
public. Le Mandarin vifitera de temps

en temps le bâtiment, (5) pouf voir

s'il a befoin de réparation. Ainfi les

grands bienfaits de l'Empereur fe ré«'

paridront de toutes prrts, & fa charité

attirera fur fa perfonne & fur l'Etat,

des biens dont la fource efl intariflable.

^ REMARdU^S, ^

(i) Les Chinois font accoutumés dès
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leur jeiineffe à refpetter les vieillards,

Nos Chrétiens, en fe confeflant, rap-

ortent au quatrième commandement,
es fautes qu'ils font en cette matière.

(1) Il faut que la mifere d'un Chinois

loit extrême pour l'obliger à vivre dans

l'hôpital : il aime quelquefois mieux
mourir de faim, fur -tout s'il a été

autrefois à fon aife. Auffi en voit- ont

mourir un «rand nombre. On auroit

peine à croire jufqu'où va la mifere

parmi le peuple : il y en a qui palTent

deux ou trois jours fans prendre autra

chofe que du thé. Les habitans de cer-

taines contrées peu fertiles, n'ont pas

plutôt enfemence leurs terres, qu'ils vont
prefque tous ailleurs

, pour y vivre

d'aumône durant l'hiver.

(3) L'Empereur entrant dans fa foi-

xantieme année , remit des fommes im-
menfes qui étoient dues au trefor royal ;

& outre cela, il fît de grandes largeffes

à tous les vieillards, en riz, en toiles &
& même en foieries,

(4) L'auteur donne au Mandarin le

nom de Pafteur du peuple
, parce qu'i

la Chine un Gouverneur de ville efl

le chef de la police & de la religion.

(5) C'eft peu de chofe à la Chine
que les maifons du iimple peuple : mais

»'
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les maifons des Mandarins ou de Cëtîf

Oui l'ont été, & généralement tous les

édifices publics ont leur agrément ôc

leur magnificence. Les pauvres obligent

fouvent leurs parens malades à fe retiret

dans les hôpitfjx. Il y a à Canton une
de ces maifons, où tous les pauvres font

Chrétiens. Le Mifïionnaire qui en a foinf,

cil bien confolé de la ferveur de ces

Ibonnes gens, qui lui font d'un grand

fecours, pour gagner à Jéfus-Chriil ceu^
qui y viennent de nouveau.

% Dn fur h foin de rendre auifi

voyageurs les chemins aifés & co/H'f

^odeSw

Les grands chemins (1) ont befoin

d'être fouvent réparés : ce foin doit

s'étendre aux montagnes & aux lieux

les plus écartés des villes. En applanif-

fant les chemins on donnera une iffue

aux eaux afin qu'elles s'écoulent. Quoi
«le plus incommode à un voya-
geur, que de trouver au milieu d'un

grand chemin des abîmes & des préci-

pices } Dans les contrées oh il y a de

larges & de profondes rivières, il eft

à propos que le Mandarin y entretien-

ne une barque de paflage : ce qu'il en
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fcoûte pour les gages d'un batelier eft

peu de chofe: & le fecc urs qu'on en
retirera eft confidérable. Dans les en-r

droits oii les ruiiTeaux & de petites

rivières cov^jent les chemins , on conf-

truira des ponts de bois. (2) Le Man-
darin contribuera le premier à cette

dépenfe, & il engagera d'autres à y
concourir. Dans les routes oii il le

trouve peu de bourgades, on élèvera

de diftance en diftance des loges, où
les voyageurs puiffent fe repofer, (3)
& fe dëlaffer de leurs fatigues* Quant
aux grands chemins, qui ne font point

au milieu des terres labourables , on i

doit planter de chaque côté des faules

ou des pins qui forment de grandes

allées. En été le voyageur fera à cou*

vert des ardeurs du foleil , & en hyver
ces arbres (4) fourniront du bois pour
le chauffage. L'exécution de ce projet

regarde les habitans des bourgades cir-

convoilines. S'ils refufent d'entrer dans

cette dépenfe, le Mandarin prendra ce

foin-là lui-même , & alors les arbres ap-

partiendront au public , & nul particu-

lier n'y pourra toucher. Ainfi tout le

monde profitera de la commodité des

chemins, & on louera fans cefle celui

à qui on en eft redevable.

m
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(i) Dans les provinces du nord, c'eft

la poviflîere qui rend les chemins incom-

modes : dans les provinces du fud , ce

font les regorgemens des eaux.

(i) Les Chinois riches conflruifent

volontiers ces fortes de ponts en faveur

du public : on en trouve beaucoup de

pierre fur les ruiffeaux! Sur une rivière

affez près de Jao'tcheou , il y a deux
grands ponts de pierre , dont l'un a des

arcades très-élevees & très-hardies. J*en

ai vu un tout plat , «long de près d'un

quart de lieue : ks quartiers de pierre

étoient d'une longueur & d'une largeur

furprenante : il fervoit à paffer un braj

cle mer dans les hautes marées.

(3) On trouve fouvent fur les chemins

de ces fortes de repofoirs , qui font affez

propres & fort commodes dans le temps
des grandes chaleurs. Un Mandarin qui

efl nors de charge , cherche aufli-tôt

qu'il eft de retour en fon pays , à fe ren-

dre recommandable par ces fortes d'ou-

vrages. On trouve aux avenues de cer-

taines bourgades , fur-tout dans le Hoei-

tcheou , de grands chemins pavés de

belles pierres quarrées. Sur les chemins,
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il y a au(n des temples &c des pagodes :

on peut s'y retirer pendant le jour; mais
il n'eft pas fïir d'y paffer la nuit , queU
3ne bon accueil qu'on fafle. En été ^

es perfonnes charitables ont des gens

à leurs gages qui donnent gratuitement

du thé aux paurres voyageurs : on veut

feulement qu'ils fçachent le nom de leur

bienfaiteur. Les grands chemins ne man-
quent point d'hôtelleries; mais les hon-

nêtes gens ne peuvent gueres s'en ac-

commoder , ou bien il faut qu'ils portent

avec eux tout l'attirail d'un lit.

(4) Quoiqu'il faffé froid dans la pro-

vince de Kiam-Jï ^ & qu'il y tombe de
la neige, cependant plufieurs arbres de
la campagne confervent leur verdure

toute Tannée. v

s

'{il

E D iTy par lequel on exhorte les Maître

f

à nepas traiter leurs efclaves avec dureté.

Quoique les hommes foient de con-
ditions bien différentes , (i) que les uns

naiffent nobles , & les autres roturiers ;

cependant h nature efl dans tous la

même , tous ont une ame & un corps

de même efpece. Cependant à voir la

conduite qu'on tient communément , il

Ae paroît pas qu'on foit perfuadé de

I 1
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cette vérité. Qu'un homme ait des ré-

primandes à faire à fon fils , on s'apper-

çoit aifément qu'il eft père ; il ufe de

ménagemens , il craint de contrifter ce

fils qu'il aime. S'il eft obligé de le châ-

tier , la main qui le frappe appréhende

de le blefter. Mais s'agit-il d'un eiclave ?

on l'accable d'injures & de malédiftions.

Une bagatelle en quoi il n'aura pas fuivi

les vues de fon maître , lui attire à l'inf-

tant une grêle de coups. Quoi donc 9

cet efclave n'eft-il pas fils d'un homme

,

& par conféquent homme lui-même?

La différence de fa condition a-t-elle

dépendu de lui ? La pauvreté a contraint

fes parens de vendre fon corps , c'eft

ce qui le réduit à l'état humiliant où il

fe trouve. Pour vous qui êtes devenu

ion maître , vous devez en avoir com-
paffion. Quand vous lui commandez des

chofes qu'il ignore , inftruifez-le avec

bonté , appliquez-vous à connoître fes

talens , ^ ne lui ordonriez rien dont il

ne foit capable : fournifTezIui des ha-

bita & des alimens : s'il eft malade j faites

venir les Médecins, prociu-ez - lui les

remèdes nécefTaircs ; qu'il s'ôpperçoive

que vous êtes touché dts maux dont

il fe plaint. Des efclaves ne peuvent pas

|îi3nquer de s'attacher (2) à un maîtr^
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Bîfnfalfant; lis le regardent moins comme
leur maître que comme leur père. S'ils

aiment le plaifir , fi par leur négligence

ils nuifent à vos adirés , puniffez-les ,'

cela eft dans l'ordre. Mais que vos châ-

timens foient modérés : ce fera le moyen
de les corriger , & la penfée même ne

leur viendra pas de fe venger, v

Il faut le dire , <U il n'eft que troi>

vrai , il y a des maîtres tout à fait dé-

raifonnables. Ils empêcheront les efclaves

inariés d'habiter enfemble ; ils follicite-

ront en fecret leurs femmes & leurs

filles , & ils mettront en ulage les caref-

{es , les préfens, les menaces & les mau-
vais traitemens

,
pour les faire confentir

à leurs infâmes defirs. De pareils crimes

feront-ils fans châtiment ? t)\m côté ,
3 'arrivera que la femme deshonorée dé-

clarera Ton opprobre à fon ma. , &
celai - ci cherchera nuit & jour les

.moyens de fe venger de l'affront qu'il

a reçu. D'un 'autre côté , le maîfe mû
appréhende que Ton défordre ne foit

révélé au mari, & qui en craiiU encore
plus les fuites funeftes , forme le deffein

de perdre ce malheureux , & n'eft point
montent qii'il ne lui ait ôré la vie.

Pes allions fi noires feront-elles incon-
piieç §u.x efpri|:s, euj; à qui les choks



144 Lettres édifiantes

les plus fecrettes ne peuvent échapper?
D'ailleurs à quel excès ne conduit pas

Tamour déréglé d'une fimple efclave ?

Il défefpere la femme légitime
,
qui dé-

charge fa colère fur l'efclave infortu-

née ; la rage s'empare des cœurs , qui

ne refpirent plus que haine& vengeance ;

toute la famille eft en combuftion , parce

que le maître ne diftingue pas ce qui

mérite d'être refpefté , d'avec ce qui

eu moins digne de confidération. Enfin

ce défordre aboutit ^ ruiner une famille

noble& riche. Encore un peu de temps

,

les enfans d'un mauvais maître , ou du
moins fes petits- fils deviendront eux-

mêmes les efclaves d'autrui. N'eft-ce pas

jà un malheur dont la feule penfée

eft capable' de jetter l'effroi dans les

cœurs? Ainli, ô vous, riches , gouvernez

vos efclaves avec bonté, traitez-les avec
équité , ayez pour eux un cœur compa-
tiflant & libéral. Confucius a bien dit:

Ce que vous ne voudriez pas qu'on

vous fît , ne le faites pas à un autre.

C'eft en cela que confifte la vertu de

douceur. Il a dit encore : N'avoir ni au
dehors ni chez foi perfonne qui nous

veuille du mal , c'eft le fruit d'une cha-

rité fincere. On eft aimé de tout le

«nonde. parce qu'on aime tout le monde.

. / C'eft:
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Ç*eft ce qui attire aux chefs de famille

une longue fuite de profpérité. Comme
je fuis venu ici pour être votre gouver-
neur & votre pafteur , je dois vous faire

ces importantes leçons* Moi-même je

pratique la charité ,
quand je vous ap-

prends le moyen d'être heureux. Tant
que durera mon emploi , ma principale

étude fera de porter au plus haut point

qu'il me fera poflible , le zèle pour le

bien folide de mon peuple , & ce zèle

fera mêlé d'une tendreffe
, qui me rendra

infin' Tient fenfible à tous vos maux. ^^

. 1

E M A R (lu E S.

(i) Nout-fal ylUoU'Tiout^fd , efclavèï

•chien d'eklave , ce font des injures

atroces. Cependant un homme vend
fon fîls , fe vend lui-même avec fa

femme pour un prix très-modique. La
fnifere & le grand nombre d'habitans

de l'Empire y caufent cette multitude

prodigieufe d'efclaves : prefque tous les

valets & généralement toutes les filles

de fervice d'une maifon font efclaves.

Souvent un grand Mandarin de province

qui a pour domefliques une foule d'ef-

claves, eft lui-même Tefclave d'un fei-

gneur de ia cour , pour lequel il amaffe

Tonni XLX, G

m.
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de l'argent. Un Chinois de itiérlte ui

ùr

e q
fe donne à un prince Tartare , eft ri

d'être bien-tôt grand Mandarin : il peut

devenir Viceroi d'une province. Que li

l'Empereur le deflitue de fon emploi,
il retourne fervir fon maître , du moins
pendant un certain temps à fa volonté.

Les riches, en mariant leurs filles, leur

donnentjune ou^plufieurs familles d'efcla-

ves , à proportion de leurs richeffes. Il

arrive aflez fouvent qu'on donne la li-

berté aux efclaves , ou qu'on leur per-

met de fe racheter. Il y en a qu'on

laifï'e à demi libres, à condition qu'ils

payeront tous les ans une certaine fem-

me. Il y en a d'autres qui s'enrichiiîent

dans le négoce; leur maître ne les

dépouille pas de leurs biens, il fe con«

tente d'en tirer de gros préfens, &les
îaiffe vivre avec honneur, fans néai>

moins confentir qu'ils fe rachètent. ^^^

(i) Un maître eft perdu fans reflbur-

ce , dès qu'on peut prouver en juftice

qu'il a abufé de la femme de fon ef-

clave, ]\yv;^,ùs' .ç>

(3) Il y a des efclaves d*uné fidélité

a toute épreuve & d'un attachement

inviolable pour leurs maîtres. Aufii le

maître les traite-t-il comme (qs propres

enfans. Un grand difoit à un de nos

Un jei

viend

& tiej

illuflrl

fe tr<

& d(

donn(



Miïîîonnaifes , qu'on ne devoit con-
fier des affaires importantes qu'à des

cfcb.ves, parce qu'on eft le maître de
leur vie.

EDIT . fur réducation de la jcunejfe ,

& fur la compaffion qiCon doit avoit^

pour Us prifonnicrs^ . ,

On r ^garde quelquefois comme und
bagatelle , ce qui eft très-important.au
bien de l'Etat, parce qu'on n'en conii-

dere pas les fuites. Je m'explique &
j'entre dans le détail. Un père a-t-il

des enfens ? Un aîné a-t-il des frères au-

deflbus de lui ? On doit les former de
bonne heure , les inftruire de leurs obli-;

gâtions, (i) leur apprendre à avoir du
refpeô pour leurs parens , & de la dé-

férence pour leurs aînés. Quand un enfant

avance en âge, il faut le porter à la

vertu, l'inftruire des devoirs delà vie

civil? , lui infpirer Tamour de l'étude.

Un jeune homme élevé de la forte par-

viendra infailliblement aux honneurs,
& tiendra fon rang parmi les perfonnes

illuftres. Je dis plus : tout un peuple
fe trouvera rempli de gens d'honneur

& de probité. Au contraire , aban-

donnez dès l'enfance un jeune hommç

p^
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à lui-même, élevez -le délicatement}

ayez pour lui trop de complaifance ;

(es vices croîtront & fe fortifieront avec
rage ; il n'aura ni politefle , ni équité

,

ni droiture ; il fe plongera dans la dé-

bauche , & fe livrera à la volupté.

Enchaîné par les liens honteux de {qs

paffions, il ne voudra ou ne pourra

plus s'en dégager. Quelle efl la fource

de ce défordre? Le défaut d'éducation

de la part des parens ; (x) le défaut

d'obéiffance de la part des jeunes gens.

Maintenant que je fuis établi votre

Gouverneur pour entretenir parmi vous
le bon ordre , il efl de mon devoir de
vous donner des marques de mon zèle

fmcere & défintéreffé, & de mon amour
jufte & tendre pour le peuple. Je com-
mence par vous exhorter à bien élever

vos enfans : c'eft de cette fage éducation

que dépend le bon gouvernement ; c'eft

par-là que le peuple apprend à bien con-
duire fa famille , à cultiver les terres

,

à nourrir des vers à foie , à établir des

snanufaftures pour les étoffes ; c'efl par-

là que les règles de la pudeur infpirent

au fexe l'amour de latetraite ; c'eft par-

là qu'on fçait s'honorer & fe refpeder

les uns les autres ; c'efl par-là qu'on

a^>prend à ne pas difïiper fon bien en

Ipi-occ

obfer

le tri

devoi

c'efl-l

& ce
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procès, à conferver fa vie par l'exafte

obfervation des loix , à payer au Prince

le tribut qu'on lui doit, ce qui eft un
devoir de juftice indifpenfable. Enfin

c'eft-là ce qui forme les bonnes mœurs 9

& ce qui donne du prix à la vertu.

Pour y réiiflir , le Mandarin doit

prendre d'abord des voies de douceur :

mais fi elles ne fuffifent pas , il eft forcé

d'en venir aux châtimens , afin qu'on fe

reconnoiffe, qu'oâ fe corrige, & qu'on

avance dans ïe chemin de la vertu. Voilà

ce qui rend le peuple heureux , & ce

même peuple étonné du changement de

ÏQs mœurs , ne ceffe d'exalter le mérite

de celui qui le gouverne.
Au contraire fi un Mandarin manque

de droiture ôc de fagefle , s'il eft ievere

à l'excès, fi fon cœur efl fermé à la

compalîion , s'il raffine fans cefTe fur la

manière de punir (1), qu'arrive-t-il ?

Les méchans s'obflinent dans leur ma-
lice , leur vertu ne confifte plus qu'à

chercher des artifices, pour fe dérober

aux châtimens qu'ils méritent ; c'efl à

qui fçaura mieux l'art de tromper ; les

grands àc les petits voleurs inonderont

les provinces ; en un mot le peuple s'a-

bandonnera au crime & au déiordre :

c'eil ce qui augme.nte l'indignation ôc

G iij
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la colère du Mandarin. Il tempête , îî

frappe , il met aux fers , il fait expirer

fans pitié les coupables fous les coups»

Hélas ! dans quelle erreur eft ce Manda-
rin ! Il ne va point à l'origine du mal
auquel il prétend remédier. Quand dans

les fiecles pafles le grand Yu^ ce Prince

incomparable , rencontroit par hafard

im criminel fur fon chemin , il defcen-

doit de fon char, il fondoit en pleurs»

Ce n'étoit pas un fimple fentiment de

compafîion pour ce malheureux qui fai-

foit couler fes larmes; fa douleur avoit

xin autre principe : il penfoit que ce qui

avoit conduit cet infortuné au fupplice,

c'eft que ceux qui gouvernoient n*a-

Toient pas affez de vertu pour changer

& réformer les mœurs du peuple : ce

bon Prince étoit défolé de la part que
lui & (qs Magiftrats pouvoient avoir à
la perte d'un criminel , à qui les falu-

taires inftruôions avoient fans doute

manqué. Nous avons eu d'autres grands

hommes qui ont pris les mêmes fenti-

mens de cet Empereur célèbre. Aujour-

d'hui on voit par-tout des prlfons ; les

Mandarins exercent la jùÔice & pu-

niiTent les crimes. Mais ne peut-on pas

dire que les Mandarins font eux-mêmes
coupables , puifqiie le peuple ne pechç^

que ji
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que jarce qu'il n'eft pas inftruît } Voilà

quelle eft la fource du mal. La vraie

compafîlon & le fage gouvernement
doivent tendre à y remédier (4).

:-ir*

REMARQUES.
,'J 'VI '.'>.

,. ,..

.

1 ;

( I ) Le gouvernement politique de la

Chine roule tout entif?r fur les devoirs

des pères à l'égard de leurs enfans, Se

des enfans envers leurs pères. L'Empe-

reur eft appelle le père de tout l'Em-

pire , le Mandarin le père de la ville

qu'il gouverne , & il donne à fon tour

le nom de père à celui qui eft au-deffus»

de lui. Les loix de police & de bien-

féance font fondées lur ce principe gé-

néral , qui eft très-fimple. Le premier&
le quinzième de chaque mois les Maii^

darins s'aflemblent en cérémonie dans

un lieu oti l'on lit une ample inftruûion

pour le peuple , & cette pratique eft

ordonnée par un ftatut de TEmpire. Le
Gouverneur fait en cela l'office d'un

père qui inftruit fa famille. On joint te

nom de père à celui d'oncle paternel ; le

frère aîné , quand il n'auroit rien hérité

de fon père , eft chargé d'élever fes ca-

dets , & de leur acheter à chacune unt^

femme...

Giy
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(i) Quand dans une ville il s'efE

commis un grand vol ou un aflaffinal , il

faut que le Mandarin découvre les vo-
leurs ou les afîaffins ; autrement il cft

caffé de fa charge. De même s'il fe com-
met quelque crime énorme

,
par exem-

ple , n un fils tue fon père ; le crime n'eft

pas plutôt déféré aux tribunaux de la

Cour, que tous les Mandarins font def-

titués de leurs emplois , parce qu'ils

n'ont pas eu foin de veiller aux bonnes
mœurs. Il y a pareillement des cas ex-

traordinaires , où l'on punit de mort les

parens avec leurs enfans coupables. Les
parens peuvent , avec l'agrément des

Mandarins , s'aflembler dans la falle des

ancêtres,& là , condamner & mettre à
mort un enfant incorrigible , quand on
craint de lui quelque mauvaife adion
capable de deshonorer fa famille.

( 3 ) Qwand un Mandarin eft trop fé*

vere, il ne manque pas d'être noté dans
les informations que les Vicerois en-

voient de trois ans en trois ans à la Cour j

& cette note fuffit pour le dépouiller de
fon emploi. Si un prifonnier vient à mou-
rir dans la prifon , il faut une infinité

d'atteftations qui prouvent que le Man-
darin n'a p?'.s été fuborné pour lui procu»

rer la mort. On meurt quelquefois dan^



ciirîeufes»

a ciueftion ,
qui eftt

M3
rcs-le tourment de 1

rigoureufe à la Chine : cette queilion

brile les os des jambes , & va julqu'à les

ap'platir : on a des remèdes pour dimi-

nuer , & même pour amortir le fenti-

ment de la douleur. Le Mandarin em-
pêche qu'on ne fe ferve de ces remèdes,

& ce n'eft qu'après la queflion qu'il per-

met de les employ<»r pour guérir le

patient , qui en effet
,
par leur moyen

,

recouvre en peu de jours le premier

ufage des jambes. Quand un criminel

doit être condamné à mort, on lui donne,

avant que de lire fa fentence, un repas

appelle Hi , feniblable ù celui qu'on

donne pour les ancêtres ; le criminel qui

fe voit fur le point d'être condamné,
éclate quelquefois en injures & en re-

proches contre le Mandarin ; celui-ci

écoute ces inveftives avec patience &
compaiîion ; mais la fentence n'eft pas

plutôt lue , qu'on met un bâillon à la

bouche du criminel. Avoir la tête tran-

chée, c'eft à la Chine une morthonteufe,

parce que les parties du corps font fépa-

rées ; au contraire , être étranglé à un
poteau , c'eft une mort douce & prefque

honorable,

(4) Un bon Mandarin met fa gloire à

rendre le peuple heureux ; j'en connois

G V

!
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lin qui a fait venir de fon pays pîufietrrs

ouvriers , pour apprendre à élever des

vers à foie , & à faire des étoffes dans

tout ion diÔrift, ce qui va enrichir fa

ville. Il y a des Mandarins qui font de
temps en temps des largefles aux prifon-

niers ; j'en connois un à Jao-tcheou
,
qui

leur envoya une fois des habits. Un autre

de la même ville, dans un jour de fcte

Chinoife, leur fit un régal qui penfa lui

coûter cher : il les avoit délivrés deleurs

fers , afin que la joie fût complette : eux,

après avoir bien bu , fe faifirent du geô-

lier ,^ prirent la fuite , à la réferve d'ua

feul , qui ne voulut pas profiter de Toc*
cafion ; les fugitifs furent repris ,& celui

qui refla eut fa grâce. Les prifonniers

îanguifTent d'ordinaire dans les fers »

parce qu'il faut un temps conlidérable

pour que leur condamnation ait pafïe

dans tous les tribunaux , & qu'elle ait

été ratifiée par l'Empereur.

Les occalions oii les Mandarins affec-

tent le plus de marquer leur fenfibilité

pour les malheurs du peuple , c'eft lorf-

qu'on craint que la récolte ne manque
,

ou parla fécherefTe, ou par l'abondance

des pluies, ou par quelqu'^autre accident,

comme par la multitude des fauterelles ,

qui inondent quelquefois certaines pro^
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vinces de la Chine. Alors le Mandarin

,

foit par afFedHon , folt par intérêt ou par

grimace , n'oublie rien pour fe rendre

populaire. La plupart , bien qu'ils fbient

lettrés , & qu'ils détellent les Idoles des

fedes du Fo & du Tao , ne laiffent pas

de parcourir foleinnellement tous les

temples,& cela à pied, contre leur cou-

tume , pour demander à ces Idoles de U
pluie ou du beau temps. Le Mandarin
auteur de cet écrit, propofe feulement

d'invoquer Tchin-hoam , félon l'anciea

ufage , & il ne donne de formule d^
prières que pour cet efprit tutélaire de

la ville. Peut-être verra-t-on avec plailir

quelques endroits de cette formule de
prières que fait un Mandarin pour dé-

tourner les calamités publiques « &c de

quelle manière, il s'adreffe à l'efprit pro-

teneur de la ville. '1 '(>r T-
t

Formule de prière à Tchim-Hoam, (i)

Efprit tutélaire , fi je fuis le pafteci^ o^

le gouverneur de cette ville , vous l'êtes

encore plus que moi , tout inviiible que,

vous êtes : cette qualité de payeur m'o-
blige à procurer au peuple ce qui lui eil

avantageux , & à écarter ce qui pour-

jToit lui nuire ; mais c'efl de vous pro--

» v;
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prement que le peuple reçoit fan bon-
heur , c'eft vous qui le préfervez des
malheurs dont il eÔ menacé. Au reûe,
quoique vous foyez invifible à nos yeux,
cependant ., lorfque vous agréez nos
offrandes , & que vous exaucez nos
vœux, vous vous manifeftez , & vous
vous rendez en quelque forte vifihler

qwe fi on vous prioit en vain , le cœur
n'auroit point de part auxhonneurs qu'on
vous rend ; vous feriez à la vérité ce

que vous êtes , mais vous feriez peu^

connu : de même que moi , qui fuis^

chargé par état de protéger & de défen-

dre le périple , je ferois douter de mon
Mandarinat , fi je n'agiflTois jamais eir

Mandarin. Dans les calamités pttbliques

auxquelles on ne voit point de remèdes,

nous devons implorer vôtre fecours ,

& vous expofer nos befôins.Voyez donc
la défolation où eft le peuple ; depuis le

fixieme mois jufqu'au htiitiem: il n'eft

point tombé de pluie , on n'a encore re-

cueilli aucun grain ; fi tout périt , com-
ment pourra-t-on Tannée prochaine en-

femencer les terres ? c'eft ce que je dois

vous repréfenter. Tai ordonné plufieurs

jours de jeûne , liss bouchers ont défenfe

d'ouvrir leurs boutiques ; on s'interdit

Tufage de la viande , du poifibn^ &:

tneme
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même du vin ; on fonge férieufement à

fe purifier le cœur , à examiner fes dé-

fauts , & à s'en repentir ; mais nos vertus

& nos mérites ne fonr guères capables

de fléchir le Cieî : pour vous , ô efprit

gouverneur invifible de cette ville, vous
approchez de lui , vous pouvez deman-
der des grâces pour nous autres mortels,

& le fupplier de mettre fin à nos maux:
une telle faveur obtenue par votre entre-

mife , mettra le peuple au comble de iea

vœux ; je verrai accompli ce que mon
emploi m'oblige de fouhaiter avec ar-

deur ; votre culte croîtra de plus en plus

dans cette ville ,lorfqu'oa verra que ce
û'efl pas en vain que vous y préfidez.

:\oi R E M A R Q 1/ E S. 'Vi
'

X,

(i) Quand le peuple veut louer la

pénétration d'un Mandarin^ à qui les

moindres indices font découvrir la

vérité , & aux lumières duquel rien

n'échappe, il l'appelle, comme je l'ai

lu dans quelques-uns de leurs livres,

Seng - tching - hoang , c'eft - à - dire ua
Tching - hoang incarné. J'ai lu de même
plufieurs traits d'un recueil de jugemens
rendus avec fageffe, où le Mandarin

dit au criminel qu'il interroge ,
^ue il-

(I
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Tching-hoang lui a rélevé telle ou telle

circonflance cachée : ce qui prouve
la perfuafion où font les Chinois que
les efprits apparoiflent, & viennent dé-

couvrir des crimes fecrets, foit pour
punir le coupable, foit pour délivrer

l'innocent.

J'ai parlé plus haut des fauterelles qui

inondent quelquefois certaines provin-

ces : c'ell: un fléau terrible , à en juger

par ce qu'en rapporte l'auteur que je

traduits. On en voit , dit-il , une mul-
titude étonnante qui couvre tout le

ciel ; elles font fi preffées que leurs ailes

paroiflent fe tenir les unes aux autres ;

elles font en fi grand nombre, qu'e»

élevant les yeux, on croit voir fur fa

tête de hautes & vertes montagnes,
c'eft fon expreffion. Le bruit qu'el-

les font en volant, approche du bruit

que fait un tambour. Ce que j'ai

vu moi-même aux Indes , dans le

Bengale, me perfuade que cette def-

crlptionn'efl pas trop exagérée. L'auteur

que je cite remarque qu'on ne voit

d'ordinaire cette quantité incroyable de

fauterelles , que lorfque les inondations

font fuivies d'une année de grande fé-

chereffe , & philosophant à fa manière ,

il prétend que les oeufs ^qs poiflbn^
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qui (e font répandus fur la terre , venant

à édorre par la chaleur , produifent cet-

te multitude prodigieufe d'infeftes. ',

EDIT pour l*entretien des barques de
miféricorde devinées à fecourir ceux qui

font naufrage y ou qui font en danger de

. lefaire» _

Vous fçavez fans doute l'hiftoire de
Yani'pao : il trouva en fon chemin un
oifeau quitraînoit avec peine une corde
dont on l'avoit attaché. Yam-pao touché
de l'embarras oi\ fe trouvoit Toifeau ,

le débarraffe de fa corde , & lui donne
la liberté. 11 fut bien-tut récompenfé
de ce fervice : Toifeau revint peu après

tenant en fon bec un anneau d'or, qu'il

mit entre les mains de fon libérateur,

L'hiftoire en rapportant ce trait d'ua

cœur aifé à attendrir, ajoute que la

famille de Yam-pao devint floriflante^

& qu'elle a donné des premiers Minif»

très à l'Etat. C'eft ainfi que de petits fer-

vices attirent du ciel de grandes ré-

compenfes. Si donc on prend de fages

mefures, pour fauver la vie à tant

de malheureux , qui font naufrage

faute de fecours , ou qui font en dan-

ger de le faire [y une aûion û charit%;

1

I
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ble fera-t-élle fans lécompenfe ? Lan»
lé diflrift de cette ville il y a des lacs*

6c des rivières oîi l'on navige fans ceffe

pc r
', commerce , on y éprouve fou-

véfit des ccups de vent terribles & d'af-

freufes tempêtes. Il faut donc fonger

comment , à travers les flots , on pourra

fa uver ces infortunés, qui s'efforcent

en vain de s'attacher aux débris de leurs

barques, & qui implorent du fecours

avec des cris capables d'amollir les

cœurs les plus infenfibles. Des gens ver-

tueux s'uniront fans peine pour l'exé-

cution d'un projet fi louable. Il faut

pour cela équiper des barques , (2) qui

foient toujours en état de donner du
fecours dans les endroits des rivières

fujets aux orages, & oii le rivage eft

le plus efcarpé & de plus difficile abord.

Quand on fe verra menacé d'une tem-
pête, les barques fe tiendront prêtes

pour courir aufli-tôt au fecours de ceux
qui en auront befoin.Quand ceux quifont

entretenus dans ces barques , auront fau-

ve la vie à quelqu'un , le Mandarin les

récompenfera d'un bannière, qui fafle

foi qu'ils ont acquis fept dégrés de mé-
rites. Si au contraire ils laiffent périr

quelqu'un par leur faute, ils en répon-

dront vie pour vie, & on les condam-^

ifiera à

Afin q
voir,

chaque

manqu

(0
tchcou

quatre 1

qui for

il a tre

fuye d

de laC
moi-m(
où en :

tourna
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hCfa à périr eux-mêmes dans les eaux»

Afin qu'ils s'acquittent bien de leur de-
voir , il faut' être exaft à les payer
chaque mois, 6c à ne les pas laifTer

manquer du néceffairCr ,- •

R E M A R QU E S.

(i) Le lae de Po-yang ou de Jao^
tchcoii eil formé par le confluent de
quatre rivières aufli grandes que la Loire

,

qui fortent de la province de Kiang-fî;

il a trente lieues de circuit ; on y ef»

fuye des Typhons comme fur les mers
de la Chine : cVft ce que j'y ai éprouvé
moi-même. Je paflbis ce lac , un Typhon,
oh en moins d'un quart d'heure le vtnt

tourna aux quatre côtés oppofés, me
fit courir le plus grand danger que j'aie

encore couru de ma vie. Tous tant que
nous étions, matelots & paffagers, nous
nous crûmes perdus fans reffource. J'ai

lieu de croire que Dieu nous fauva,
pour conferver à notre églife de Peking
im morceau de la vraie croix que je

portois avec moi , & qui m'avoit été

envoyé par le Révérend Père Verjus,
avec les témoignages authentiques né-

ceffaires pour l'expofer à la vénération

publique. Quand on approche de leni

I

1 r .
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droit le plus périlleux du lac, en voîf

lin temple placé fur un rocher efcarpc»

Les matelots battent alors d'une ef^;>ece de

tambour de cuivre, pour avertir l'idole

de leur paffage; ils allument en fon

honneur des bo.îgies fur le devant de

la barque ; ils brûlent des parfums -> cC

facrifîent un coq*

(2) JVii vu plufîeurs de ces barques

entretenues pour fecourir ceux qui cou-

rent quelque rifque de naufrage : me
promenant un jour fur le rivage du lac de

Jao tcheou , je fus témoins du promt fe-

cours qu'on donna à une barque qui étoit

fur le point de périr. On me raconta

à cette occafion que quelquefois ceux
qui font établis dans ces barques pour
prêter du fecours , font les premiers à

faire périr les marchands , afin de s'en-

richir de leurs dépouillés , fur-tout s'ils

efpérent de n'être pas découverts. C'eft

ainfi que la malice des hommes tourne

le bien en mal , malgré la vigilance des

Magiftrats qui eft grande à la Chine :

car un Mandarin fait confifter fa gloire

à alTifter le peuple, &à montrer qu'il

a pour lui un cœur de père. J'ai fçii

que depuis peu dans un temps d'orage,

un Mandarin ne fe contenta pas de dé-

fendre qu'on trayçrfât la rivière , mais

encore

& y d

pêcher

mérair

du gai

rir mif
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encore qu'il fe tranfporta fur le rivage,

& y demeura tout le jour pour em-
pêcher par fa préfence que quelque té-

méraire fe laiffant emporter à ravidité

du gain, ne s'expofât :.u danger de pé-

rir miférablement.

Voilà, Madame, divers traits demi-
féricorde , que la raifon & le fentiment

naturel infpirent à des Infidèles ; ces

œuvres , toutes louables qu'elles font

,

n'ont point pour principe la vraie cha-

rité; auffi toute leur récompenfe fe

borne-t -elle à l'eftime des hommes , &c

à une félic:*é temporelle. Néanmoins
il eft étonnant que l'olivier fauvage

& inculte produife tant de fortes

de fruits , & que l'oliver franc ,

planté au milieu du Chriftianifme , &c
arrofé du fang précieux de Jefus-Chrift ,

en produife {\ peu ; qu'une charité tou-

te païenne foit fi ingénieufe à fecourir

le prochain dans fes befoins temporels ;

& que la charité chrétienne infpire û
peu de zèle pour le bien fpirituel des

âmes, qu*il feroit fi facile de placer

dans le ciel. Le vénérable Père de San-

vitores , qui fonda de fes fueurs & de
fon fang la Mifiion des ifles Marianes,
ëcrivoit tous les ans en Efpagne des

lettres remplies d'un zèle apoftoU'î

t.
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qi.f , par lefquelles il follicitoit là charité

des :Iches du fiecle en faveur des en-

fans infidèles , dont o\\ pouvoit affurer

le falut en les régénérant dans les eaux
du' baptême. « Combien de perfonnes

» puiflantes , s'écrioit-il , lefquelles pour
» cônferver la vie à un nis unique,

» offrent à Dieu dans les chapelles de
» dévotion des figures d'enfans en or

» ou en argent! J approuve leur piété,

» ajoùtoit - il ; mais qu'ils feroient

» une oeuvre bien plus glorieufe à Dieu
» & bien plus utile à la fantéde leurs

» fils, s'ils mettoient dans le ciel un
» grand nombre d'enfans d'Idolâtres,

» en leur procurant la grâce du baptê-

me ! » C'efl la confolation que vous
avez, Madame, puifque vous envoyez
tous les jours devant vous au ciel,

pUiiîeurs enfans Chinois, qui font rede-

vables à vos libéralités, de leur bon-
heur éternel : & c'eft principalement

de cette forte d'aumône qu'on fera l'é-

loge dans raflfemblée des Saints. Elec^

mofynas illius enarrabit omnis Ecclejîa

Sanclorum, J'ai l'honneur d'être avec
la plus refpeôueufe reconnoiffance »

&c.

^
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LETTRE
DU PERE CAZIER.

A Canton ,1e; novembre i/io.

J E vois par vos lettres l'inquiétude oii

vous êtes de fçavoir quel a été le fort

du Père Cuberon & du Père Cortil,

^ui entrèrent il y a quelques années dans

une des Illes Palaos , ainfi que vous
Tavez vii dans les lettres de nos Miffion-

naires. Je voudrois pouvoir vous en
apprendre des nouvelles certaines &:

bien circonftanciées. Mais quelque mou-
vemens qu'on fe foit donné jufqu'ici

,

c'eft toujours inutilement qu'on a tenté

de retourner dans ces Ifle^.

Lorfque je vins à la Chine , je pris

ma route par les Philippines, &: j'étoisà

Manille , lorfque le Père Serrano fit équi-

per un vaifleau pour commencer unp
Miflion che? les Infulaires de Pa-
laos j ou pour la continuer , fuppofé que
les deux Pères euffent trouvé grâce

auprès de ces barbares. Mais Dieu,
dont les defleins font impénétrables , ne
permit pas que cette expédition eût le

îuccès aucjuel on devoit s'attendre, <

il

k' Il

\

i i

1

i'I'^

!

'
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Le Père Scrrano mit à la voile, 5^

fut porté par un vent favorable dans

VEmbocadero , ( c'eft ainfi que les Efpa-

gnols appellent Tentrée des Ifles Philip-

pines ) . La quantité d'Ifles qui fe trou-

vent dans cette paffe, la rendent très-

dangereufe, & les Galions font quel-

quefois obligés d'y hyverner fans pou-

voir gzgner Cabite qui eft le port de
Manille. Le vaiffeau qui portoit le Père

Serrano & fon compagnon n'alla pas

loin : il périt près de Tille de Marindw
que , & rien ne fut plus trifte que ce

naufrage , dont il n'échappa que peu de

P'^rfonnes. Quelques-uns s'étoient jettes

clans la chaloupe, mais le trouble oh
ils étoient les empêcha de prendre une

précaution néceffaire , qui étoit de cou-

per le cable lequel tenoit la chaloupe

amarrée au vaifleau : ils allèrent au fond

de la m r entraînés par le poids du bâ-

timent. Il n'y eut qu'un leul Indien,

qui s'étant emparé de l'habitacle ( c'efl

un réduit en forme d'armoire oîi l'on

enferme la bouffole) s'en fervit pour
fe fauver, & à fa faveur gagna heureu-

fement la terre , après avoir long-temps

lutté contre les flots. C'eft par cer In-

dien, qui retourna aufli-tôt à Manille,

qu'on fut informé de ce détail. Ainii

i^choui

1er ail

&der
Dep

vu à <

Philipf

toit pli

n'euflei

ta rban
couver
la chof

à la dé
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j
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dans ur
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& ilsrf
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vers la
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iêchoua le projet qu'on avoît formé d'al-

ler au lecours des deux Miflîonnaires ,

& de planter la foi dans les liles Palaos,

Depuis mon arrivée à la Chine j'ai

vu à Canton un marchand venu des

Philippines, quim'affura qu'on ne dou-

toit plus à Manille que les deux Pères

n'euflent été facrifîes à la fureur des

barbares de ces Ifles nouvellement dé-
couvertes. C'eft ainfi qu'il m'a raconte

la chofe. Un vaifleau Espagnol étoit allé

à la découverte aux environs des Ifles

Palaos^ & s'étant approché d'une de
ces Ifles, plufieurs Infulaires parurent

dans une barque, & rodèrent autour

du vaifleau. On les invita par geftes à
venir à bord : ils n'y voulurent point

confentir, à moins qu'on ne leur donnât
un otage. On fît defcendre un Efpagnol

dans la chaloupe , & en même temps
quelques-uns des Infulaires montèrent
au vaifTeau. Les Efpagnols fe faiiirent

d'eux , & refuferent de les renvoyer.

Ceux qui étoient refiés dans la barque
fe difpofoient à fe venger de cette in*

fuite fur l'Efpagnol qui fervoit d'otage ,

& ih ramoient déjà vers fa chaloupe.

Mais on fit feu fur eux , & on les écartai

On dit qu'en fe retirant ils fouffloient

vers la fumée de la poudre , ignorant;

•
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apparemment Tufage du canon & des

armes à feu. Ces infulaires furent con-

duits à Manille; là on leur demanda par

fignes qu'étoient devenus les deux Pères

qui étoient reftés dans une de leurs Ifles

,

ils répondirent de môme par fignes,

& firent entendre que leurs compatrio-

tes les avoient tués , & enfuite les avoient

mangés,

; ; LETTRE
JD*un Mljponnairc de la Compagnie de Jefusi

De Peking , en Tannée 172 1,

i^uoiQT;*ON vous ait mandé affez en

détail ce qui s'eft paffé ici au fujet de la

folemnelle ambaflade que l'Empereur a

reçue de la part du Czar , on aura fans

doute omis les difficultés que le cérémo-

nial fit naître , & dont on ne put vous
inftruire ; parce que cet incident n'arriva

que depuis le départ des vaiffeaux qui

retournoient en Europe. La délicateffe

de TAmbaffadeur ne put s'accommoder

du cérémonial Chinois, qui confiée à

fe mettre à genoux & à frapper la terre

du front devant les perfonnes qu'on

veut
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eut honorer ; ce qui s'obferve , non-
feulement à l'égard de l'Empereur, maiî

encore à l'égard des Princes, des Man-
darins , des Pères , des Maîtres , &c.
UAmbaffadeur crut que c'étoit avilir

fa dignité que de s'abaifler à une céré-

monie fi humiliante & (i peu conforme

aux idées d'Europe. Le refus qu'il fît de
s'y affujettir étant venu aux oreilles de
l'Empereur , devoit naturellement pro-

duire un mécontentement réciproque.

Mais la fageffe de ce Prince lui fuggera

un expédient auquel l'Ambafladeur Mof-
covite ne put s'empêcher de fe rendre,

;< Qu'on lui faffe fçavoir, dit l'Empereur,

» que mon deflein eft qu'on rende à la

> lettre qu'il m'apporte de la part de fon

» maître les mêmes honneurs que nos

» coutumes prefcrivent pour ma per-

» fonne. C'eft pourquoi je fouhaite qu'il

>» pofe cette lettre fur une table , &
>• alors un grand Mandarin ira , en mon
>» nom , frapper la terre du front devant

» la lettre ». C'eft ce qui s'exécuta , ôc
l'Ambafladeur n'eut plus de peine à faire

cette cérémonie devant l'Empereur , ôt
à rendre civilité pour civilité.

Cette année Chtnoife étant la foi-

xantieme du règne de l'Empereur, dès

le premier jour on a commencé des

Tome XIX9 , Il

<ii

1;,
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r^jouiffances extraordinaires. Tolis les

Mandarins, depuis les plus gtands juf-

qu'aux plus petits , font allés ïe proiler-

ner devant la tablette , ^ lui fçndre les

mêmes hommages qij'on lui rend à Pe-

king devant la porte intérieure de fon

palais. Comme cette année eil une année

de grâce ^ d'une efpece de Jubilé,

quelques - uns fe figurent que l'Empe-

reur pourra rendre la liberté aux deux
Princes fes epfans ; cela eft néanmoins

fort douteux , le çaraâere de l'Empereur

étant de garder toujours une conduitç

Soutenue , uniforme ôc invariable , lorf-

qu'une fois, pour de bonnes raifons, il

9 pris fon parti. Sa politique ejl de tenir

fes enfans dans une parfaite dépendance.

P'ailleurs le Prince héritier a été privé

avec trop d'éclat de fon drpit à la çou*

ronne. On crpit qu'il a jette les yeux fur

le fils de ce Prince , qui a neuf h, dix

9ns.

Le 14 d'avril , jour de la naiffance de
l'Empereur , fut encore un jour de fête

,

qu'on célébra avec beaucoup de magni-

ficence. La dépenfe monta à quatre-vingt

mille taels (i). L'empereur ne daigna

(i) Unt«el vaut cinq livres dç la monno^Q
ii'prope,

]^as \
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furen

Le
cette

mais i

Préfid

damn<

Yufei

Yuffei

eft de
tions c

Nou
p2u de

joug d

& for

obéifla

ceux d

égorgé

s'évade

Impéri

pandit

d'attrib

qui n'y

& cela

fition

(0
appelle

dedans ,1



& eurîeufes» 'ijT

]^as venir voir cet appareil fuperbe. Il

avoit fur le cœur les inftances qui lui

furent faites de fe nommer un héritier.

Le Colao (i) Chinois qui ofa lui faire

cette remontrance eut grâce de la vie ;

mais fon fils aîné qui étoit déjà fécond
Préfident d'un des Tribunaux, a été con-

damné à aller ^^vir à l'armée. Les douze
Yuffe Chinois t eu le même fort. Ces
YuJJc font f* *s Niandarins , dont l'emploi

eft de faire à l'Empereur les repréfenta-

tions convenables pour le bien de l'Etat.

Nous avons vu cette même année en
p3u de mois l'ifle de Formofe fecouer le

joug de la domination de l'Empereur,

& forcée enfuite de rentrer fous fon
obéiflance. Les Chinois du lieu aidés de
ceux de Fokien & de Keoumi , avoient

égorgé les Mandarins , à un fcul près qui

s'évada,& fait main baiTe fur les troupes

Impériales. Quand la nouvelle s'en ré-

pandit à Peking , on ne manqua pas

d'attribuer cette révolte aux Hollandois,

qui n'y avoient certainement nulle part:

& cela fans doute par un fond d'oppo-

fition qu'il y a entre les Chinois & les

j'

(i) Mandarin du premier ordre , du confeil

appelle Nuy - yutn , c'eft-à-dire , la cour di^

^daos , parc6 qu'il eft au-dedans du Palais.

H ij
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Etrangers , & à deffein de rendre les EiK
ropéens odieux à la Nation Chinoife.

Mais ce fut un grand fujet de joie quand

^ on apprit , peu après , que les nouvelles

troupes Impériales qu'on y avoit en-

voyées , étoient entrées dans la capitale,

avoient tué une partie des rebelles , à la

réferve de leur chef qui s'étoit enfui

dans les montagnes, & que le refte des

révoltés étoit tout-à-fait diffipé.

Lafe^e des Mahométans s'étend de

plus en plus ; ils fe foutiennent princir

paiement par le grand commerce qu'ils

font dans les Provinces , & par les fom-
pes d'argent qu'ils donnent libéralement

aux Mandarins, car ils font fort riches.

Mais du refte les Chinois ont pour eux

Je plus grand mépris. Il y a peu d'années

ciue le peuple délruifit leurs Mofquées à

fian-kou. Celle de Tchajig-tc-fou fut de

même abattue l'an paffé, & cette année

au mois de juin la" populace s'efi fou-

levée contre eux à Kim-te-ftchim, & a
renverfé leur mofquée. Nous en avons

porté le contre-coup , car notre églife a

-€u le même fort , les mutinés criant de

toiites. pjaKt?» que nous leur -i^^tions femr-

l>l^b]es, & q\ie nous étions des Maho-
inétans d'Europe. Les Mandarins infor-

|pé$ ^e fip^ Çhxé^çn$ fiVyoi.em p^ç de no
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donn^ la moindre occafion à ce tumulte^

ont donné parole de faire rebâtir notre

églife aux dépens du peuple. L'un d'eux

me dit fur cela obligeamment que depuis

huit ans qu'il demeuroit kKim-tt-tchim^

il ne lui étoit jamais venu la moindre

plainte contre les Chrétiens.

1,
'

, l 'l'I S

LETTRE ••it**

Du Père (VEntrecoUes , Mljponnalre de la

Compagnie de Jtfus , au. Père, .... di

la même Compagnie,

A Kiin*te-tchiin ,1e 25 Janvier 17^»»

Mon Révérend PerEj .

La. Paix de Notre Seigneur*
'

Quelque foin que je me fois donné
pour m'inftruire de la manière dont nos
ouvriers Chinois travaillent la porce-

laine , je n'ai garde de croire que j'aie

entièrement épuifé la matière , vous
verrez même , par les nouvelles obfefva-

tions que je vous envoyé , que de nou-
velles recherches m'ont donné far cela

de nouvelles connoiiTances. Je vous les

H iij

il
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expoferai , ces obfervations , fans ordre,"

& telles que je lésai tracées fur le papier,

â mefiire que ''ai euoccafion de les faire,

foit en parcourant les boutiques des

ouvriers, & en m'inftruifant par mes
propres yeux , foit en faifant diverfes

queft.ons aux Chrétiens qui font occu-
pés à ce travail.

*' Du refte , comme je ne dis rien de ce

que j'ai déjà expliqué affez au, long par
une de mes lettres que vous avez inférée

dans un des recueils précédens,il fera bon
de la relire avec i^n peu d'application

,

autrement on a* >it peut-être de la

peine àcomprerJre beaucoup de cho-

fes , dort je fuppofe avec raifon qu'on a
déjà la connoiff:mce.

L Comme l'or appliqué fur la porce-
laine s'efface à la longue, & perd beau-
coup de fon éclat , on lui rend fon luf-

tre en mouillant d'abord la porcelaine

avec de l'eau nette, & en frottant enfuite

la dorure avec une pierre d'agate. Mais
on doit avoir foin de frotter le vafc

dans un même fens, par exemple, de
droite à gauche.
- II. Ce font principalement les bords

de la porcelaine qui font fujets à s'écail-

ler : pour obvier à cet inconvénient , on
\^$ fortifie avec une certaine quantité
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de charbon de bambou piléj qii'oA

tnêle avec le veriiis qui fe donne à là

porcelaine; ce qui rend le vernis d'une

couleur de gris cendré. Enfuite avec le

pinceau on fait de cette mixtion une
bordure à la porcelaine déjà féche en
la mettant fur la roue ou fur le tour.

Quand il eft temps , on applique le ver-

nis à 1? bordure, comme au refte de la

porcelaine, & lorfqu'elle eft cuite, fes

bords n'en font pas moins d'une extrême

blancheur. Comme il n*y a point de

bambou en Europe, je crois qu'on pour-^

roit y fuppléer par le charbon de faules,

ou encore mieux par celui de fureau ,

qui a quelque chofe d'approchant du
bambou. >• ' '

'

Il eft à obfervef i**. qu'avant que de
réduire le bambou en charbon , il faut

en détacher la peau verte , parce qu'on

affure que la cendre de cette peau fait

éclater la porcelaine dans le fourneau ;

2". que l'ouvrier doit prendre garde de
toucher la porcelaine avec des main$
tachées de graifle ou d'huile , l'endroit

touché éclateroit infailliblement durant

la cuite.

III. En parlant des couleurs qu'on
appliquoit à la porcelaine , j'ai dit qu'il

y en avoit d'un rouge foufflé , & j'ai ext

HiV

<f*î

m



\rr

iy6 Lettres édifiantes

pliquë la manière d'appliquer cette cotl-

leur ; mais je ne me fouviens pas d'avoir

dit qu'il y en avoit auffi de bleu foufflé,

& qu'il eft beaucoup plus aifé d'y réuf-

lir. On en aura vu fans doute en Europe.

Nos ouvriers conviennent que fi l'on ne
plaignoit pas la dépenfe , on pourroit de
même fouffler de l'or & de l'argent fur

de la porc*, laine , dont le fond feroit noir

ou bleu , c'eft - à - dire , y répandre par-

tout également une efpece de pluie d'or

ou d'argent. Cette forte de porcelaine

qui feroit d'un goût nouveau , ne man*
queroit pas de plaire.

On fouffle le vernis de même que le

.rouge. Il y a peu de temps qu'on fît pour
l'Empereur des ouvrages fi fins & û
déliés

,
qu'on les mettoit fur du coton ,

parce qu'on ne pouvoît manier des

pièces fi délicates , fans s'expofer à les

rompre ; & , comme il n'étoit pas poffi*

ble de les plonger dans le vernis , parce

qu'il eût fallu les toucher de la main,

on f. iiffloit le vernis > 6^ on en couvroit

entièrement la porcelaine.

J'ai remarqué qu'en foufilant le bleu ,

les ouvriers prennent une précaution

pour conferver la couleur qui ne tombe
pas fur la porcelaine, & n'en perdre

que le moins qu'ils eft pofiible. Cette
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p>ré<:autlon eft de placer le vafe fur un
piedeftal , & d'étendre fous le piedeftal

une grande feuille de papier ,
qui fert

durant quelque temps ; quand l'azur eft

fec , ils le retirent en frottant le papier

avec une petite brofle.

IV. On a trouvé depuis peu de temps
ime nouvelle matière propre à entrer

dans la composition de la porcelaine,

C'eft une pierre , ou une efpece de craye
qui s'appelle hoa che , dont les Médecins
Chinois font une forte de ptilane qu'ils

difent être déierfive, apéritive, & ra-

fraîchiffante. Ils prennent fix parts de
cette pierre & une part de régliffe qu'ils'

pulvérifent ; ils mettent une demi - cuil-

lerée de cette poudre dans une grande'

tafle d'eau fraîche qu'ils font boire ait

malade , & ils prétendent que cette pti--

fane rafraîchit le fang & tempère les

chaleurs internes. Les ouvriers en por-
celaine fe font avifés d'employer cette-

même pierre à la place du kaolin^ dont
j'ai parlé dans mon premier écrit. Peut-

être que tel endroit de l'Europe oh l'oiii

ne trouvera point de kao lin, fournira

la pierre hoa che. Elle le nomme hoa y

parce qu'elle efl glutineufe , & qu'elle

approche en quelque forte du favon.

La porcelaine faite avecley^<« che efli

H y
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tare& beaucoup plus chère que l'autre;

elle a un grain extrêmement fin ; & pour
ce qui regarde l'ouvrage du pinceau , ii

on la compare à la porcelaine ordinaire,

«lie eft à-peu-près ce qu'eft le vélin

comparé au papier. Déplus,, cette pop-

cehine eft d'une légèreté qui furprend

tme main accoutumée à manier d'autres

porcelaines » aufli ef^elle beaucoup plus

fragik que la commune , & il eft difficile

d'attraper le véritable degré de fa cuite.

Il y en a qui ne fe fervent pas du hoa che

pour faire le corps de l'ouvrage , ils fe

contentent d'en faire une colle affex

déliée , oii ih plongent la porcelaine

tjuand elle eft féche , afin qu'elle en
prenne une couche , avant que de re-

cevoir tes couleurs & le vernis. Par-là

elle acquiert quelques degrés de beautéi

î' Voici de quelle manière on met en

œuvre le hoa che; i°.lorfqu'on l'a tiré

de la mine , on le lave avec de l'eau

de rivière Oii de pluie , pour en féparer

wn refte de terre jaunâtre qui y eft atta-

chée ; 2°. on le brife , on le met dans

une cuve d*eau pour le diffoudre , &
on le prépare en Kii donnant les mêmes
i^çons qu'au kao lin. On affure qu'on

peut £fiire de la porcelaine avec le feul

Aca che préparé de la forte 6c fans aui:un
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autre mélange ; cependant un de me«
Néophytes qui a fait de femblables por-

celaines, m'a dit que fur huit parts de
hoa che^ il mettoit deux parts de psturt

tfe ; &c que pour le refte , il procédoit

félon la méthode qui s'obferve quand
on fait la porcelaine ordinaire avec le

petuntfe & le kao lin. Dans cette nou-
velle efpece de porcelaine le hoa chc

tient la place du kao lin ; mais l'un eft

beaucoup plus cher que l'autre,La charge
de kao Un ne coûte que vingt fols , au
lieu que celle de hoa cke revient à un
écu. Ainfi il n'eft pas furprenant que
cette forte de porcelaine fe vende plus

cher que la commune.
Je ferai encore une obfer^^^ion fur

le hoa che. Lorfqu'on Ta préparé,& qu'on
l'a difpofé en petits carreaux femblables

à ceux du petun tfe , on délaye dans de
l'eau une certaine quantité de ces petits

carreaux , & on en forme une colle bien

claire ; enfuite on y trempe le pinceau,

puis on trace fur la porcelaine divers

deffeins , après quoi , lorfqu'elle eft fé-

che , on lui donne le vernis. Quand la

porcelaine eft cuite , on apperçoit ce*

deffeins , qui font d'une blancheur diâFé-

rente de celle qui eft fur le corps de lai

porcelaine ; il feoibk que ce foit une
H Vf

m

m
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vapeur déliée répandue fur la furtace»

Le blanc de hoa che s'appelle blanc

d'ivoire ,Jiam ya pe,

V. On peint des figures fur la porce-

laine avec le chikao ( i ) de même qu'avec

le hoa che , ce qui lui donne une autre

efpece de couleur blanche ; mais le che*

kao a cela de particulier , qu'avant que
de le préparer comme le hoa che , il faut

le rôtir dans le foyer, après quoi on le

brife , & on Uu donne les mêmes façons

qu'au hoa che : on le jette dans un vafe

plein d'eau, on l'y agite, on ramaffe à
diverfes reprifes la crème qui fumage

,

& quand- tout cela eft fait, on trouve
une maiTe pure qu'on employé de même
que le hoa che purifié. Le chekao ne fçau-

roit fervir à former le corps de la por-

celaine ; on n'a trouvé jufqu'ici que le

hoa che qui put tenir la place du kao lin ^
& donner de la folidite à la porcelaine.

Si , à ce qu'on m'a dit , l'on mettoit plus

de deux paris depetun tfe fur huit parts,

de hoa ckc , la porcelaine s'affaifferoit en
fe cuifant , parce qu'elle manqueroit de
fermeté, ou plutôt, que fes parties ne
feroient pas fuffifamment liées enfem*
ble.

(i) Pierre ou minéral femblable à Talun»
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^ VI. Je n'ai point parlé d'une efpece

de vernis qui s'appelle tfi kinveou^c^tH^

à-dire , vernis d'or bruni. Je le nomme-
rois plutôt vernis de couleur de bronze,

de couleur de café, ou de cr>\ileiir de
feuille morte. Ce vernis e(^ leinven*

tion nouvelle : pour le fai >rend

de la terre jaune commune ionne

les mêmes façons qu'au paun tjc^ <Sc

quand cette terre eft préparée , on n'en

emploie que la matière la plus déliée ,

qu'on jette dans de l'eau , & dont on
forme une efpece de colle auffi liquide

que le vernis ordinaire appelle /7c-yeo«( \ )..

Ces deux vernis, le tfekin & le pi-yeouy

fe mêlent enfemble , & pour cela ils

doivent être égalemertt liquides; on en
fait l'épreuve en plongeant un petun-tfc

dans l'un & l'autre vernis : fi chacun de

ces vernis pénétre fon petun-tfe , on les

juge également liquides & propres à s'in-

corporer enfemble. On fait aufli entrer

dans le tfekin du vernis ou de l'huile de

chaux & de cendres de fougère préparée

comme nous l'avons dit ailleurs , & de la

même liquidité que X^pt-yeau ; mais on
mêle plus ou moins de ces di?ux vernis

avec le tfikin ,.félon qu'on veut que le

m I I ——

—
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—

(i) Verois qui fe fait de quartiersde rachçt* *
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tftkin foit plus foncé ou plus claîl' ; ^'eft

ce qu'on peut connoître par divers eflais ï

par exemple, on mêlera deux taffes de la

liqueur tfikin avec huit taffes du pe-yeou ;

puis fur quatre taffes de cetle mixtion de

tfehjn & de pi-yeou , on m?ettra une taffe

de vernis fait de chatix & de fougères.

Il n'y a, dit-on, que vingt ans ou en-

viron qu'on a trouve le fecret de peindre

avec le tfoui , ou en violet , & de dorer

la porcelaine. On a eflayé de faire une
mixtion de feuille d'or avec le vernis &c

la poudre de caillou , q^i'on appliquoit

de même qu'on applique le rouge à

l'huile ;maîs cette tentative n'a pas'réuffi,

& on a trouvé que k vernis tfekin avoit

plus de grâce & plus d'éclat.^

Il a été un temps qu*on faifoit des

taffes auxquelles on donnoit par dehors
le vernis doré , & par dedans k pur ver-

nis blanc : t>n a varié dans la fuite , & fur

une taffe ou fur im vafe qu'on vouloit

verniffer de tftkin ,, on appliquoit en un
eu deux endroits un fond ou un quarré

de papier RK>uillé , & après avoir donni
le vernis , on levoit le papier ,& avec
le pinceau on peignoit en rouge ou en
azur ctt efpace non yernlffé. Lorfque la

porcelaine étoit féche , on lui donnoit le

yorfiis accoutumé , foit en le ibufEant
j^
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foit d'ime autre manière : quetqiies-unj

rempliffent ces efpaces vwides d'un fond
tout d'azur ou tout noir, pour y appli-

quer la dorure après la première cuite ;

c'eft fur que» on peut imaginer diverfes

combinaifons.

VH. On m'a montré cette année poirr

la première fois, une efpece de porce-
laine qui eft maintenant à la mode : fa

couleur tire fur l'olive, on lui donne le

aom de long-tfivem : j'en ai vu qu'on
nommait tjîm-ko , c'eft le nom d'un fruit

qui reffenàîe affez aux olives; on donne
cette coitleur à la porcelaine y en mêlant
fept tafles de vernis tfekin avec quatre

taffes de peyeou , deux tafles on environ
d'huLîe de chaux & de cendres de fou-

gère ,& une taffe de tfaui-yeûK , qui eft

une huile faite de caillou : le tfouî'

ycou fait appercevoir quantité de petites

veines fur la porcelaine: quand on l'ap-

plique tout feut , la porcelaine eft fra-

gile , & n'a point de fon lorfqii'on la

frappe ; maij^quand on la mêle avec les

autres vernis, elle eft coupée de veines,
elle réfonne, & n'eft pas plus fragile que
la porcelaine ordinaire.

Je dois ajouter une particularité dont
je n'ai point parlé , & que j'ai remarquée
tout récemment y c'eft qu'avant qu'oa
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donne le vernis à la porcelaine 1 dit

achevé de la polir , & d'en retrancher

les plus petites inégalités , ce qui s'exé-

cute par le moyen d'un pinceau fait de
petites plumes fort fines : on humeâe ce

pinceau fîmplement avec de l'eau , &
on le pafîé par-tout d'une main légère ;

mais c' ft principalement pour la porce-

kine fine qu'on fe donne ce foin.

VIII. Le noir éclatant ou le noir de
miroir appelle ou-kim , r<=; donne à la

porcelaine , en la plongeant dans une
mixtion liquide compofée d'azur prépa-

ré ; il n'eil pas néceflaire d'y employer
le bel azur , mais il faut qu'il foit un peu
épais , & mêlé avec du vernis pe^ycou &
du tjekin , en y ajoutant un peu d'huile

de chaux & de cendres de fougères : par

exemple , fur dix onces d'azur pilé dans

Je mortier , on mêlera une taffe de tf&kiny

fept taffes de -yeou , & deux taifes

d'huile de cer .es de fougères brûlées

avec la chaux : cette mixtion porte fon

vernis avf.c elle, & il n'eft p«s néceflaire

d'en donner de nouveau ; quand on cui t

cette forte de porcelaine noire , on doit

la placer vers le milieu du fourneau , &
non pas près de la voûte, oîr le feu a

le plus d'aftivité.

IX. Je me fuis trompé lorfque j'ai dit

dans ma
que le

hum , {

rofe, t

en roug

à l'huil

rouge,

pierre (

rouge ;
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emploi
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ce fecr

guer :

porcelî

cuite ,

vernis

que du
coule

i
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dans ma lettre précédente , XVIII* tome

,

que le rouge à l'huile appelle ytou-li"

hum , fe tiroit du rouge lait de coupe-
rofe , tel qu'on l'emploie pour peindre

en rouge la porcelaine recuite : ce rouge
à rhuile fe fait de la grenaille de cuivre

rouge, & d2 la poudre d'une certaine

pierre ou caillou qui tire un peu fur le

rouge ; un Médecin Chrétien m'a dit que
cette pierre étoit une efpece d'alun qu'on

emploie dans la médecine ; on broyé le

tout dans un mortier , en y mêîant de
l'urine d'un jeune homme , & de l'huile

^Qpcyeou , mais je n*ai pu découvrir la

quantité de ces ingrédiens , ceux qui ont

ce fecret font attentifs à ne le pas divul-

guer : on applique cette mixtion fur la

porcelaine , lorfqu'elle n'eft pas encore

cuite , & on ne lui donne point d'autre

vernis , il faut feulement prendre garde

que durant la cuite la couleur rouge ne
coule point au bas du vafp. On m'a afluré

que quand on veut donner ce rouge à la

porcelaine , on ne fe fert point de pctun-

tfe pour la former , mais qu'en fa place

on emploie avec le kao-Un de la terre

jaune préparée de la même manière que
les p&tun-tfe : il eft vraifemblable qu'une
pareille terre eft plus propre à recevoir
cette forte de couleur.

i !

i

w
M'- 1

^ il

•.'Si

m



îlM Lcnns idîfiahtes

Peut-être fera-t-on bien aîf'e d'ap-

prendre comment cette grenaille de cui-

vre fe prépare. On fçait qu'à la Chine
il n'y a point d argent monnoyé ; on fe

fert d'argent en maiTe dans le commer-
ce, & il s'y trouve beaucoup de pie-

ces qui font de bas alloi. Il y a ce-

pendant des occafions où il faut les ré-

réduire en argent fin; comme par exem-
ple, quand il s'agit de payer la taille

ou de femblables contributions. Alors

on a recours à. des ouvriers dont l'uni-

que métier eft d'affiner l'argent dans des

fourneaux faits à ce deffein , & d'en fé-

parer le cuivre & le plomb. Ils for*

ment la grenaille de ce cuivre, qui

vraifemblablement conferve quelques

parcelles imperceptibles d'argent ou de

plomb. Avant que le cuivté liquéfié fe

durcifle & fe congelé, on prend un
petit balai, qu'ontrempe légèrement dans
l'eau, puis en frappant fur le manche
du balai, on afperge d'eau le cuivre

fondu : une pellicule fe forme fur la

fuperficie, qu'on levé avec de petites

pincettes de fer, & on la plonge dans

de l'eau froide oï\ fe forme la grenaille

qui fe multiplie autant qu'on réitère l'o-

pération. Je crois que (i l'on employ oit de

l'eau forte pour diffoudré le cuivre >
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itette poudre de cuivre en feroit plus

î:)ropre pour faire le rouge dont je par-

le. Mais les Chinois n'ont point le fecret

des eaux fortes & regales ; leurs inven-
'

tions font toutes d'une extrême limpli-

cité.

X. On a exécuté cette année des def-

feins d'ouvrage qu'on affuroit être im-
praticables. Ce font des urnes hautes

de trois pieds & davantage , fans le

couvercle qui s'élève en piramide à la

hauteur d'un pied. Ces urnes font de

trois pièces rapportées, mais réunies

enfembleavec tant d'art & de propreté,

qu'elles ne font qu'un feul corps, fans

qu'on puifle découvrir l'endroit de laréu-

nion. On m'a dit en mêles montrant»
que de quatre-vingts urnes qu'on avoit

faites, on n'avoit pu réuflir qu'à huit feu*

lement,& que toutes les autres avoient

été perdues. Ces ouvrages étoient com«
mandés par des marchands de Canton
qui commercent avec les Européens :

car à la Chine on n'eft point curieux

de porcelaines qui foient d'un ft grand

prix. - '

'
- ^

:
'

'

XI. On m'a apporté une de ces pie-

ces de porcelaine qu'on appelle yao
pien ou tranfmutation. Cette tranfmuta-»

tion fe f^it clans le fourneau , 3c eu caufé^
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mmm
Mm

'

lill
I m



!

l88 Lettres édîfiantei

iOiipHr le défaut ou par l'excès de chaleur^

ou bien par d'autres caufes qu'il n'eft pas

facile de conjeôurer. Cette pièce qui

n'a pas réuffi {elon l'ouvrier , & qui efl

l'effet du pur hazard , n'en elt pas moins
belle ni moins eftimée. L'ouvrier avoit

deiTein de faire des vafes de rouge fouf-

flé : cent pièces furent entièrement per-

dues : celle dont je parle fortit du
fourneau femblable à une efpece d'a-

gathe. Si l'on vouloit courir les rifques

& les frais de différentes épreuves, on
decouvriroit à la fin l'art de faire fûrc-

ment, ce que le hazard a produit une
feule fois. C'eft ainfi qu'on s'eft avifé

de faire de la porcelaine d'un noir écla-

tant qu'on appelle ou-kim : le caprice

du fourneau a déterminé à cette re-.

cherche, & on y a réufïî.

XII. Quand on veut donner un vernis

qui rende la porcelaine extrêmement
blanche , on met fur treize taffes de pt"

yeou^ une taffe de cendres de fougères

aufîî liquides que le pe^yeou. Ce vernis

cfl fort & ne fe doit point donner à

la porcelaine qu'on veut peindre en
bleu ,

parce qu'après la cuite, la couleur

ne paroîtroit pas à travers le vernis La
porcelaine à laquelle on a donné le fort

vernis , peut être expofée fans crainte an
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^and feu du fourneau. On la cuit alnli

foute blanche,ou pour la conferver dans

cette couleur, ou bien pour la dorer,

ou la peindre de différente couleurs , ôc

enfuite la recuire. Mais quand on veut
peindre la porcelaine en bleu , & que la

couleur paroiffe après la cuite, il ne faut

mêler que fept taffes de pc-yeou , avec
une taue de vernis ou de la mixtion de

chaux & de cendres de fougères.

Il eft bon d'obferver en général que
la porcelaine dont le vernis porte beau-

coup de cendres de fougères, doit être

cuite à l'endroit tempéré du fourneau ;

c'eft-à-dire, ou après les trois premiers

rangs, ou dans le bas à la hauteur d'un

pied ou d'un pied & demi : fi elle étoit

cuite au haut du fourneau, la cendre fe

fondroit avec précipitation , & couleroit

au bas de la porcelaine. Il en e(* de
même du rouge à l'huile, du rour^e

foufHé, & du long'tfi-ven ^ à caufe de
la grenaille de cuivre qui entre dans la.

compofition de ces vernis. Au contraire

on doit cuire au haut du fourneau la

porcelaine à laquelle on a donné fim-

Îilement le tfoui-yeou : c'eft , comme je

'ai dit , ce vernis qui produit une multi-»

tude de veines, enlorte que la porcelaine

^emble être de pièces rapportées.

3fUI> Il y a quelque chofe à réforr

il
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que j'ai dit autrefoismer dans ce

des couleurs qu'on donne ^ la porce-

laine qui fe cuit une féconde fois. Mais
avant que d'entrer dans le détail , il eft

bon d'expliquer quelle eft la proportion

& la mefure des poids de la Chine ^

c'eft par oii je vais commencer.
Le Kin ou la livre Chinoife eft

de feize onces qui s'appellent Leams ou
Taels,

Le leam ou iael eft une once Chi-

noife.

Le efien ou le mas eft la dixième partie

du leam ou eael.

Le ///e/z eft la dixième partie du tfin

ou du Mas.

Le fy eft la dixième partie du fuen.

Le hae eft la dixième partie du fy»

Le rouge de couperofe qu'on employé
fur les porcelaines recuites , fe fait de

la manière que je l'ai expliqué, avec

de la couperofe appellée tfao-fan. Mais

comment cette couleur fe compofe-

t-elie ? C'eft fur quoi je vais vous fa-

tisfaire.

Sur un tael ou leam de cerufe , on
met deux mas de ce rouge : on pafle la

cerufe & le rouge par un tamis , & on
les mêle enfemble à fec : enfuite on les

ïiei'unàrautre avec de l'eau empreint^
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d'un peu de colle de vache, qui fe

vend réduite à la confifïance de la colle

de poiflbn. Cette colle fait qu*en pei-

gnant la porcelaine, le rouge s'y atta-

che , & ne coule pas. Comme les cou-
leurs, fi on les appliquoit trop épaifles,

ne manqueroicnt pas de produire des

inégalités fur la porcelaine, on a foin

de temps en temps de tremper d'une

main légère le pinceau dans l'eau &i en*>

Alite dans lacouleur dont on veut peindre»

Pour faire de la couleur blanche,

fur un leam de çerufe , on met trois mas
& trois fuen de poudre de cailloux des

plus tranfparens ,
qu'on a calcinés après

les avoir luttes dans une caifle de

porcelaine enfouie dans le gravier du
fourneau , avant que de le chauffer.

Cette poudre doit être impalpable. On
fe fert d'eau fimple, fans y mêler de

b colle pour l'incorporer avec la ce»

rufe.

On fait le verd foncé, en mettant

far un tad de cerufe trois mas & trois

fuen de poudre de cailloux avec huit

fu&n ou près d'un mas de tom-hoa-picn ,

qui n'eft autre chofe que la craflè qui

fort du cuivre lorfqu'on le fond. Je viens

d'apprendre qu'en employant le tom-hoa.

fien pour faire le verd, il faut le laveii

r
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& en réparer avec foin la grenaille de
cuivre qui s'y trouveroit mêlée , & qui

n'eft pas propre pour le verd : il ne

faut y employer que les écailles , c'eft-

à-dire, les parties de ce métal qui le

réparent lorlqu'on le met en œuvre.
Pour ce qui eft de la couleur jaune on

la fait en mettant fur un tad de cerufe,

trois mas & trois fuen de poudre de

cailloux , & un fuen huit fy de rouge

pur qui n'ait point été mêlé avec la

cerufé. Un autre ouvrier m'a dit que
pour faire un beau jaune , il mettoit deux
jfiie/2 6c demi de ce rouge primitif.

Un tael de cerufe , trois mas & trois

fuen de poudre de cailloux , & deux ly

d azAir forment un bleu foncé qui tire fur

le violet. Un des ouvriers que j'ai con-

fulté penfe qu'il faut huit ty de cet azur.

Le mélange de verd & de blanc, par

exemple , d'une part de verd fur deux
parts de blanc , fait le verd d'eau qui

eft très-clair.

Le mélange du verd & du jaune,

par exemple , de deux tafl'cs de verd

îbncé fur une taffe de jaune, fait le

verd coulou^ qui refiemble à une feuille

unpeufannée.

Pour faire le noir , on délaye l'azur

dans de l'eau : il faut qu'il ioit tant.

it
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foit peu épais : on y mêle un peu de
colle de vache macérée dans de la

ckaux, & culte jufqu'à confiflance de
colle de poiflbn. Quand on a peint de
ce noir la porcelaine qu'on veut recuire

,

on couvre do blanc des endroits noirs.

Durant la cuite ce blanc s'incorpore

dans le noir , de même que le vernis

ordinaire s'incorpore dans le bleu de la

porcelaine commune.
Il y a une autre couleur appellée

tjîu : ce tjîu eft une pierre ou minéral

qui refTemble afTez au vitriol Romain»
Selon la réponfe qu'on a fait à mes
queftionsy je n'aurois pas de peine à

croire que ce minéral fe tire de quel-

que mine de plomb,& que portant avec

îoi des efprits , ou plutôt des parcelles

imperceptibles de plomb, il s'inlinue

de lui-même dans la porcelaine fans le

fecours de la cerufe, qui eft le véhicu-

le des autres couleurs qu'on donne à la

porcelaine recuite.

C'eft de ce tjîu qu'on fait le violet

foncé. On en trouve à Canton, & il

en vient de Peking. Mais ce dernier eft

bien meilleur. Auffi fe vend-il un tael

huit mas la livre : c'eft-à-dire 9 livres.

Le tjîu fe fond, & quand il eft foiidu

ou ramolli , les orfèvres l'appliquent en
TûîM XlXt I
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forme d'émail fur des ouvrages d'argent.

Ils mettront y par exemple, un petit cer-

cle de tjîu dans le tour H'une bague ;

ou bien ils en rempliront le haut d'une

aiguille de tête, & l'y enchafferont en
forme de pierrerie. Cette efpece de
maille fe détache à la longue : mais oh
tâche d'obvier à cet inconvénient , en
le mettant fur une légère couche de
celle de poiffon ou[ de vache.

Le tfiu de même que les autres cou-

leurs dont je viens de parler, nes'em-
ploye que fur la porcelaine qu on re-

cuit. Telle efl la préparation du tjîui

on ne le rôtit point comme l'azur , mais

on le brife , & on le réduit en une pou-
dre très-fine : on le jette dans un vafe

plein d'eau , on l'y agite un peu, enfuite

on jette cette eauoiiilfe trouve quelques

faletés , & l'on garde le criflal qui eft

tombé au fond du vafe. Cette maiTe

ainfi délayée perd fa belle couleur &
paroît au dehors un peu cendrée. Mais
le tJîu recouvre fa couleur violette dès

que la porcelaine eft cuite. On conferve

le tJîu aufli long-temps qu'on le fou-

haite. Quand on veut, peindre en cette

couleur quelque vafe de porcelaine , il

fuffit de la délayer avec de l'eau , en y
mêlant, fi l'on veut, un peu de colle

de

fort
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ëe vache ; ce que quelques-uns ne ju-

gent pas néceffaire. Ceft de quoi l'on .

peut s'inftruire par l'effai.

Pour dorer ou argenter la porcelaine,

on met deuxfuen de cérufe fur deux mas
de feuilles d'or ou d'argent, qu'on a eu
foin de diflbudre. L'argent fur le vernisy^-

kin a beaucoup d'éclat. Si l'on peint les

unes en or, & les autres en argent, les pie-

ces argentées ne doivent pas demeurer
dans le petit fourneau autant detemsque
les pièces dorées : autrement l'argent dif-

paroîtroit avant que l'or eût pu attein-

dre le degré de cuite qui lui donne fon

éclat.

XIV. Il y a ici une efpece de
porcelaine colorée , qui fe vend à

meilleur compte que celle qui eft

peinte avec les couleurs dont je

viens de parler. Peut-être que les con-

noiflances que j'en vais donner, feront

de quelque utilité en Europe par rap-

port à la fayance. fuppofé qu'on ne
puiffe pas atteindre à h perfeâion de la

porcelaine de la Chine . Pour faire ces

fortes d'ouvrages , il n'eft pas néceffaire

que la matière qui doit y être employée

,

foit ii fine : on prend des taffes qui ont

déjà été cuites dans le grand fourneau,

fans qu'elles ayent été verniffées , & par

< *:,.,

il
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conféquent qui font toutes blanches, & *

qui n'ont aucun luilre : on les colore

en les plongeant dans le vafe ok efl la

couleur préparée quand on veut qu'el-

les ibient d une même couleurj mais fi

on les fouhaite de différentes couleurs

,

tels que font les ouvrages appelles

hoamtlou'houan
j

qui font partagés en
efpece de paneaux , dont l'un eft verd

,

l'autre jaune , ôcc. on applique ces cou-

leurs avec un gros pinceau. C'eft toute

la façon qu'on donne à cette porcelaine

,

fi ce n'eft qu'après la cuite , on met
en certains endroits un peu de vermil-

lon , comme par exemple fur le bec de
certains animaux ; mais cette coiileur

ne fe cuit pas
,
parce qu'elle difparoî-

troit au feu : aufli eft elle de peu de du-

rée. Quand on a appliqué les autres

couleurs , on recuit la porcelaine dans

le grand fourneau avec d'autres por-

celaines qui n'ont pas encore été cuites

il faut avoir foin de la placer au fond

du fourneau & au-deflbus dufoupirail

,

oîi le feu a moins d'aftivité , parce qu'un

grand feu anéantiroit les couleurs.

Les couleurs propres de cette forte

de porcelaine fe préparent de la forte :

pour faire la couleur verte , on prend

du tom'hoa-pun , du falpétre , ^ de la
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pondre de caillou : on n'a pas pu me
dire la quantité de chacun de ces in-

grédiens : quand on les a réduits fépa-

rément en poudre impalpable , on les dé-

laie , & ont les unit cnfemble avec de

l'eau.

L'azur le plus commun , avec le fal-

pêtre & la poudre de caillou, forment
le violet. -

^ . •

Le jaune fe fait en mettant, par

exemple , trois mas de rouge de cou-
perofe fur trois onces de poudre de cail-

lou, & (\\£ trois onces de cerufe.

Pour faire le blanc , on met fur

quatre mas de poudre de caillou un
tael de cerufe. Tous Ces inerédiens fe

délayent avec de l'eau. Ceft-là tout ce

que j'ai pu apprendre touchant les cou-

leurs de cette forte de porcelaine,

n'ayant point parmi mes Néophytes
d'ouvriers qui y travaillent.

XV. Quand j'ai parlé dans ma lettre

précédente tome XVIII des fourneaux

où l'on cuit de nouveau la porcelaine

qui ell peinte
,
j'ai dit qu'on faifoit des

piles de porcelaine, qu'on mettoit les

petites dans les grandes , & qu'on les

rangeoit ainil dans le fourneau. Sur

quoi 5e dois ajouter qu'il faut prendre

garde que les pièces de porcelaine ne

I iij
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fe touchent les unes les autres par les

endroits qui font peints : car ce feroit

autant de pièces perdues. On peut bien

appuyer le bas d*unè tafle fur le fond

d'une autre tafle quoiqu'il foit peint,

parce que les bords du fond de la tafle

emboîtée n'ont point de peinture : mais

il ne faut pas que le côté d'une tafle touche

le côté de l'autre rainli quandon a des por-

celaines qui ne peuvent j^as'aifément s'em-

boîter les unes dans les autres , comme
font, par exemple , de longues tafles pro-

pres à prendre du chocolat, nos ouvriers

les rangent de la manière fuivante. Sur un
lit de ces porcelaines qui garnit le fond

du fourneau, on met une couverture

de plaques faites de la terre dont on
conftruit les fourneaux, ou même des

pièces de caifles de porcelaines : car à
la Chine tout fe met à profit. Sur

cette couverture on difpofe un autre

Ht de ces porcelaines, & on continue

de les placer de la forte jufqu'au haut du
fourneau.

XVI. Je n'étois pas aflez bien inflruit

quand j'ai dit qu'on connoîtque la por-
celaine peinte ou dorée eft cuite , lorf-

qu'on voit que l'cr & les couleurs fait-

liflent avec tout leur éclat. J'ai été dé-

trompé par des connoiflances plusfûres.

Les couleurs ne fe diûinguent qu'après
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qiie la porcelaine recuite a eu le loifir

de fe refroidir. On juge que la porce-

laine qu'on a fait cuire dans un petit

fourneau , eft en état d'être retirée , lorf-

que regardant par l'ouverture d'en haut,

on voit jufqu'au fond toutes les porce-

laines rouges par le feu qui lesembrafe ,

qu'on diftingae les unes des autres les

porcelaines placées en pile , que la por-

celaine peinte n'a plus les inégalités que
formoient les couleurs, & que ces cou-

leurs fe font incorporées dans le corps

de la porcelaine, de même que le ver-

nis donné fur le bel azur s'y incorpore

par la chaleur des grands fourneaux.

Pour ce qui eft de la porcelaine qu'on

recuit dans de grands fourneaux, on juge

auela cuite eft parfaite, i** lorfque la

amme qui fort n'eft plus fi rouge,

mais qu'elle eft un peu blanchâtre ; x*.

lorfque regardant par une des Ouver-
tures, on apperçoitque les caiffes font

toutes rouges; 3°. lorfqu'après avoir

ouvert une caifle d'en haut , & en avoir

tiré une porcelaine, on voit, quand
elle eft refroidie

, que le vernis & les

couleurs font dans l'état oti on les fo;i-

haite ; 4°. enfin lorfque regardant par

le haut du fourneau, on voit que le

gravier du foad eft luifant. Ceft par tous

1 iv
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ces indices qu'un ouvrier juge que la

porcelaine eu arrivée à la perfeûion de

la cuite.

XVII. Quand on veut que le bleu

couvre entièrement le vafe , on fe fert

de leao ou d'azur préparé & délayé dans

de l'eau à une julle conMance; & on

y plorge le vafe. Pour ce qui eft du bleu

îbufflé appelle tfoui-tfim , on y employé
3e plus bel azur préparé de la manière

que je l'ai expliqué : on le fouffle fur

le vafe, & quand il eft fec, on donne
le vernis ordinaire , ou feul , ou mêlé
de tfoui-yeou, ii l'on veut que la porce-

laine ait des veines. . ^ ^;

; Il y a des ouvriers lefquels fur cet

azur, folt qu'il foit foufflé ou non , tra-

cent des figures avec la pointe d'une

longue aiguille : Taiguille levé autant de
petits points de l'azur fec , qu'il eft né-

ceflaire pour repréfenter la figure : puis

ils donnent le vernis. Quand la porce-

laine eft cuite, les figures paroiflent

peintes en mignature.

XVIII. Il n'y a point tant de travail

qu'on pourroit fe l'imaginer, aux por-

celaines fur lefquelles on voit en bofle

des fleurs , des dragons , & de fem-
blables figures. On les trace d'abord

avec le burin fur le corps du vafe j en?

I
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fuite on fait aux environs de légères en-

taiilures qui leur donnent du relief;

après quoi on donne le vernis.

XIX. Quand i*ai parlé dans mon pre«

mier écrit de la manière dont le Uao ou
l'azur fe prépare, j'ai omis deux ou
trois particularités qui méritent de l'at-

tention. I**. Qu'avant que de l'enfevelir

dans le gravier du fourneau , oh il doit

être rôti , il faut le bien laver, afin d'en

retirer la terre qui y eft attachée. !<'.

Qu'il faut l'enfermer dans une caifle à
porcelaine bien luttée. 3°. Que lorfqu'il

eft rôti , on le brife . on le pafle par
le tamis , on le met dans un vafe verniiTé ;

qu'on y répand de l'eau bouillante ; qu'a-

près l'avoir un peu agité , on en ôte

l'écume qui fumage , qu'enfuite on verfe

l'eau {par inclination. Cetîe préparation

de l'azur avec de l'eau bouiil:nte doit fe

renouveller jufqu'à deux fois. Après
quoi on prend l'azur ainfi humide, &
réduit en une efpece de pâte fort dé-

liée , pour le jetter dans un mortier , oi\

on le broyé pendant un teqips confi-

dérable. 1 • -

^ On m'aaffuré que l'azur fe trouvoit

dans les minières de charbons de pierre,

ou dans des terres routes voifmes de

ces minières. Il en paroît fur la fuper-

Vf
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fîcie de la terre , &c c'efl un indice afTez

certain qu'en creufant un peu avant dans

le même lieu , on en trouvera infailli-

blement. Il fe préfente dans la mine par

petites pièces greffes à-peu-près comme
ie gros doigt de la main , mais plates

& non pas rondes. L'azur groflier eft

affez commun , mais le fin eft très -rare,

& il n eit pas aifé de les difcerner à
l'œil. Il faut en faire l'épreuve , fi l'on

ne veut pai y être trompé. Cette épreuve
confifte à peindre une porcelaine & à la

cuire. Si l'Europe fourniffoit du beau
Uao ou de l'azur , & du beau tjîu , qui

eft une efpece de violet , ce feroit pour
Kim-te-tchim me marchandife de prix&:

d'un petit volume pour le tranfport,&

on en rapporteroit en échange la plus

belle porcelaine. J'ai déjà dit que le tJîu

fe vendoit un tael huit mas la livre,

c'eft-à-dire, neuf francs. On vend deux
taels la boëte du beau Uao qui n'efl que
de dix onces, c'eil-à-dire, vingt fols

l'once.

XX. On a effayé de peindre en noir

quelques vafes de porcelaine avec l'en-

cre la plus fine ce la Chine ; mais cette

tentative n?a eu a icun fuccès. Quand la

porcelaine a "été cuite , elle s'efl trouvée

très-blanche. Con me les parties de ce
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noir n'ont pas affez de corps , elles s'é-

toierit diflîpées par l'aftion du feu , ou
plutôt elles n'avoient pas eu la for«e

de pénétrer la couche de vernis , ni de
produire uue couleur différente du fim-

ple vernis. - .< ^ •
.

Je finis ces remarques , mon Révé-
rend Père , en recommandant à vos
prières la Chrétienté de Kim - /e - tchim ,

qui efl compofée d'un grand nombre
d'ouvriers en porcelaine. Le Seigneur

qui m'en a confié le foin , me donne la

confolation , toutes les fois que je m'y
tranfporte , de la voir croître de plus en

plus. Pendant un mois de féjour que j'y

ai fait depuis peu, j'ai adminiflré les

facremens à un grand nombre de fervens

Chrétiens, & parmi ceux à qui j'ai con-

féré le baptême, il y avoit près de cin-

quante adultes. Le progrès de la foi y
feroit beaucoup plus grand, fi im Mif-

lionnaire y fîxoit fa demeure ; il faudroit

agrandir l'églife & y entretenir deux

ou trois Catéchiftes. Il n'en coûteroit

pour cela chaque année qu'une fomme
modique. Je fuis dans la participation de

vos faints facrifîces , &g.

ii

&
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LETTRE
Du Père Jacques , Mijponnaîre de la Com»

pagnie de Jefus ^ à Monjîeur tAhbl
RaphaeHs,

A Cantonale i noyemBre 1722»

Monsieur»

La, Paix de Notre Seigneur, ,

C'efl un peu tard que je tiens la pa-
role que je vous ai donnée , mais c'eâ

auffi-tôt qu'il m'a été poflible de le faire.

Mon voyage de France à la Chine a

duré près de feize mois. La fameufe iile

d'Orléans 9 ou Poulo- condor , a été

la caufe de ce long retardement»

Je partis du Port -Loyis le 7 mars de
l'année 1711 ,fur une frégate de la Com-
pagnie des Indes nommée la Danaë,
commandée par M. le Chevalier de la

Vicomte. Nous avions fur notre bord
une compagnie de foldats, que l'on de-
voit débarquer à l'ifle d'Orléans 5 pour
la joindre à une autre que Ton y avoit

tranfportée l'année précédente, ]*^ous.
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avions aufïl avec nous deux Ingénieurs

du Roi , l'un defauels avoit le titre de
Commandant de rifle.

Je n*eus pas plutôt perdu la terre de
vue qu'il me fallut payer le tribut à la

mer. Les nouveaux marins ne furent pas

plus privilégiés que moi. C*eft pitié de
voir en ces lortes d'occaiions une quan-
tité de gens couchés çà &c là fur des

cordages , fur des canons , fur des cof-

fres, (ans force, fans conlolation, fans

foulagement ; tandis que ceux qui font

feits à la mer, ne font qu'en rire , parce
qu'ils fçavent que ce mal n'eft pas dan-
gereux , &c qu'il efl fans remède.
Ce ne fut pas fans peine que nous

nous tirâmes du golfe de Gafcogne ;

nous n'avions que des vents légers qui

nous faifoient peu avancer. Mais aufïl-

tôt que nous eûmes doublé le cap Finil-

tere , le vent fe fortifia , & le 19 mars
nous reconnûmes l'ifle de Porto - Santo

,

le lendemain celle de Madère. Nous
eûmes enfuite les vents alifés qui nous
conduiiirent tranquillement à la ligne.

Nous la pafsâmes le ix avril , à deux
degrés oueft delongitude.Ce fut, félon

la coutume , un jour de fête pour l'équi-

page. Ceux qui n'ont pas encore paffé

la ligne
, payent les frais^ de cette

'1
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fête , oîi tout aboutit à les bien mouil-

ler ; c'eft ce qu'on appelle le grand bap-

tême. On peut fe racheter en mettant

de l'argent au baflin; mais ceux qui

n'en ont point ou qui refufent d'en

donner, font plongés dans un baquet

plein d'eau , & enfuite inondés d'un bon
nombre de fceaux d'eau.

Les mêmes vents alifés qui nous

avoient conduits à la ligne , nous pouf-

fèrent droit à rifle de la Trinité , enfuite

aflez près des côtes du Brefil , où nous

trouvâmes un vent propre à doubler le

Cap de Bonne-Efpérance. La mer étoit

calme quand nous le doublâmes ; mais à

peine eûmes-nous fondé fur le banc des

Aiguilles , qu'un vent de nord-oueft nous

fît rouler & tanguer deux jours entiers

d'une manière capable d'effrayer ceux

qui ne font pas accoutumés aux voyages
de mer. Il n'eft pas trop agréable de fe

voir pour la première fois fur un fragile

vaifîeau , tout-àcoup élevé fur la cime
d'une haute montagne , & dans un mo-
ment précipité au fond d'un abîme , de

fentir les affreufes fecoufles que les flots

donnent au navire , de forte que fi l'on

ne prend fes précautions , on eft renverfé

& jette d'un bord à l'autre ; de voir le

vaiffeau prefque entièrement couché au
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fn'iUeu des vagues , les canons plongés

dans la mer , & Teau entrer de toutes

parts par les plus hauts fabords ; mais

enfin la tempête ne dure pas toujours 9

k calme lui fuccéde , & Ton raconte

avec plaiiir fes alarmes padées. ;

Il y avoit déjà trois mois que nous ne
voyions que le ciel & l'eau : il nous fal-

loit encore trois femaines pour nous
rendre à Tifle de Bourbon , oii nous de.

vions relâcher. Le fcorbut s'étoit mis
depuis long-temps parmi nos foldats , &:

pluileurs en étoient morts : il gagna bien-

tôt tout l'équipage ; il ie trouvoit oeu de

matelots qui n'en fuffent atteints, ic plus

de foixante de nos gens étoient alités.

J'eus-là une petite occafion de faire les

fondions de Miffionnaire. Pour furcroît

de mifere , les vents nous jetterent juf-

qu'au 40® degré de latitude fud , & en

arrivant à l'iAe de Bourbon , nous étions

fur le point de voir expirer la moitié de

notre monde ; nous avions déjà jette à

la mer dix-fept corps morts.

On trouve dans cette Ifle toute forte

de bons rafraîchiffemens , l'air fur-tout

y eft excellent : dans l'efpace de douze

?ours tous nos malades furent fur pied,

& en état de faire le fervice : l'Ille ap-

partient en fouveraineté à la Compagnie

Â.

t
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Françoife des Indes , qui y tif'nt un état

major pour la gouverner. Elle futd'abord

habitée par quelques François fugitifs de
l'ide Dauphine , qui en eft afTez proche :

- elle s'eft peuplée peu-à-peu , fur-tout

parPaoïniftie qu'on a donnée de temps
en temps aux pirates de ces mers« Il peut

y avoir à prêtent quatre mille perfonnes

qui y ont de belles habitations , & beau-

coup de Nègres pour les cultiver. Ils

vivent très-commodément & dans une
grande union , qui y efl entretenue par

fattention & les foins de M. de Beau-

yollier , Gouverneur de l'Ifle.

Les principaux bourgs ou habitations

font Saint-Denis , Saint-Paul & Sainte-

Sufanne : je vous envoie une carte oii

i'ai tracé le plan des deux premiers avec
toute l'exaâitude dont je fuis capable.

Il n'y a ni port , ni fortifications ; ainâ

^ on n'y efl pas à l'abri des (foups de vent

,

ni des écumeurs de mer. Peu de mois
avant notre arrivée , des forbans avoient

enlevé dans la rade de Saint-Denis un
gros vaifTeau Portugais démâté , & un
Oflendois dans celle de Saint-Paul.

L'iile de Bourbon a environ cinquante

lieues de tour ; elle eft couverte en plu-

fieurs endroits de hautes montagnes: on
. en voit une qui voiait dçs flammes » ôc

\

\
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qui rempUtles environs de matière bitii-

mineufe ; nous en apperçùmes le feu

durant la nuit de plus de vingt - cinq

lieues. Il y a de belles & vaftes forêts

,

où fe trouvent quantité d*arbres très-

propres à la conftruftion des vaiffeaux :

elle eft remplie de bétail , de volailles

,

& de gibier ; elle eft fertile en riz & en

fucre , & en grand nombre d'excellens

arbres fruitiers : on y a planté quelques

vignes , qui donnent de fort bon vin.

Le meilleur de tous les animaux qu'on

y trouve , foit pour le goût , foit pour
la fanté , c'eft la tortue de terre ; & le

plus agréable de tous les fruits , c'eft

Tananas. La tortue eft de la même figure

que celle qu'on voit en France ; mais

elle eft bien différente pour fa grandeur :

on afTure qu'elle vit un temps prodi-

gieux ; qu'il lui faut plufieurs fieclés

pour parvenir à fa groffeur naturelle , Ô£

qu'elle peut pafTer plus de fix mois fans

manger : on en a gardé dans Tlfle de

petites ,
qui au bout de vingt ans n'a-

voient grofïi que de quelques pouces :

nous en avons confervé dans notre vaif-

feau quelques-unes des grofTes , qui ont

vécu trois à quatre mois fans prendre

aucune nourriture.

Pour ce qui eft de l'ananas ^ c'eft un
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fruit qui eft affez connu en France ; je

vous dirai feulement qu'il eft d'une figure

oblongue , & de la groffeur d'un melon

,

qu'il eft couvert de feuilles courtes , dif-

pofëes à peu près de même que les divi-

fions d'une pomme de pin , & qu'il eft

couronné d'un bouquet de feuilles plus

longues ; il vient fur une plante afTez

femblable à celle de l'artichaut : il a le

goût de plufieurs fruits , mais il me paroît

que celui du coin domine.

J'ai vu dans cette ifle beaucoup d'arbres

& de plantes curieufes. L'arbriffeau qui

porte le café, le tamarinier , le coco-
tier, l'arbre d'où découle le benjoin,

le cotonier , l'aloës , l'ébennier. L e-

benne noire n'eft pas la plus eftimée : la

jaune eft beaucoup plus belle. Le café

fauvage y eft très-commun ; & bien que
fauvage , il ne laiffe pas d'être bon. On
en a wit venir de Moka ; un feul a fub-

fifté , & a fourni de quoi en planter

grand nombre d'autres , qui donnent au-

jourd'hui de grandes efperances.

J'oublioisde vous parler de la chauve '

fouris de l'ifle de Bourbon : on pourroit

Tappeller je renard volant. EUereflemble

en effet beaucoup à cet animal ; elle en
a la grofleur , le poil , la tête , les oreil-

les 9 les dents. La femelle a deux mam-
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melles , & fous chaque aîle un fac pour
tranfporter fes petits. Je mefurai la lon-

gueur des aîles d'un de ces oifeaux , &
je trouvai qu'elles avoient plus de quatre

pieds d'un bout à l'autre. La chair, dit-

on , en eft très-bonne à manger , & Ton
va ici à la chaffe de la chauve-fouris

avec le même empreffement qu'on va
ailleurs à la chaffe de la perdrix.

Après avoir relâché tant à Saint-Paul

qu^à Saint-Denis, & y avoir demeuré
quinze jours , nous reprîmes le i o Juillet

notre route pour la Chine ; & vers la

mi- août nous entrâmes dans le détroit

de la Sonde. Nous le pafsâmes trèsheu-

reufement ,& en peu de temps , de même
que celui de Banca, qui eft le plus dan-

gereux. Je n'ai point vu de terre plus

agréable que les côtes de Java & de Su-

matra ; des plaines couvertes d oran-

gers , de cocotiers , & d'autres arbres

fruitiers , avec quantité de rulffeaux qui

les arrofent ; des collines ornées de char-

mans bocages , des forêts toujours ver-

doyantes, des villages & des habita-

tions, oii brillent toutes les beautés

champêtres ; tout y repréfente un des

plus beaux climats du monde.
Une barque de Javanois vint à nous

fur notre paffage : ils fouhaitoient fort

Si \

'M.

!i|<.f
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qu'on leur donnât des haches, des Cou-
teaux , & d'autres inflrumens d'Europe,
Ils ne font ni noirs ni blancs, mais d'un

rouge pou/pre. Ils font doux , familiers

& careffans. \ Is vouloient nous engager

à nous arrêter , nous faifant entendre

par des lignes , que dans leur village ,

qui n'ctoit pas loin , nous trouverions

toute forte de provifions. Mais nous n'a-

vions alors befoin de rien , & le vent
ëtoit favorable. Il s'agifToit de gagner au
plutôt l'ifle d'Orléans pour y débarquer

les troupes qui étoient fur notre bord.

Nous la découvrîmes le 7 de Septembre,
& le lendemain nous mouillâmes à la

vue du havre
, que l'on ne connoiffoit

que par la relation & par le plan im-

parfait de Dampierre , qui fe trouvent

dans fon voyage du tour du monde.
Nous nous flattions que les Infulaires

,'

& fur-tout les François qu'on avoit déjà

tranfportés dans l'ifle , à la vue d'un

vaifleau à l'ancre avec pavillon blanc ,

fe hâteroient de venir nous voir , & de
nous apporter les provifions dont nous
commencions à manquer. Perfonne ne
Î^arut. On attendit quelques jours pour
eur donner le temps de nous reconnoî-

tre : ce fut inutilement. Enfin l'on en-

^Yoya dans le canot un Oflicier pour s'in-

la

wLim
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former de l*état des chofes. Il rapporta

qu'après avoir parcouru tous les envi-

rons du port , il n'avoit vu perfonne ,

& qu'il n'avoit découvert que les rcftes

de quelques mauvaifes cafés, dans l'une

defquelles il avoit trouvé des cendres

chaudes , des baies de moufquets, &
des morceaux d'habits de foldats Euro-
péens

, qui ne pouvoient être que des

François. Le malheur qui arriva aux An-
glois dans cette iile il y a vingt ans , nous
vint d'abord à l'efprit , & plufieurs

crurent que nos gens avoient eu le même
fort.

A de fi trifles nouvelles on ouvrit le

paquet fecret de la Compagnie ; on y
trouva l'ordre de relever un vaifleau ,

que l'on difoit être dans le port de Poulo-

condor, d'y demeurer jufqu'à l'arrivée .

d'un autre navire qui devoit y venir

l'année fuivante , ôc d'augmenter, au-
tant qu'il feroit poffible , l'établiffement

que l'on prétendoit être déjà commencé
dans l'iile. On exécuta cet ordre autant

qu'on le pouvoit faire. Ce ne fut pas

{ans chagrin , qu'après avoir fait plus de
lix mille lieues pour me rendre à la

Chine , dont je n'étois- éloigné que de
300 lieues, je me vis obligé de m'arrê-

ter une année entière dans une terre qui
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iTîC paroiflbit , & qui eft en effet un très-

mauvais féjour.

Les vents nous étoient contraires pour
atterrir , & ce ne fut qu'après dix-fept

jours d'efforts, jufques-là inutiles, que
nous entrâmes dans le havre. En y en-

trant nous appercûmes une pyrogue qui

venoit à nous. ( La pyroj^ue ell un petit

bateau de ces contrées , lait d'une feule

pièce d'arbre. ) Il y avoit des pécheurs

qui de fort loin nous firent de grandes

civilités à leur manière 9 &C qui étant

montés fur notre bord , nous apprirent

le mieux qu'ils purent , que de l'autre

côté de l'ifle li y avoit des habitans ;

qu'un grand vaifTeau , dont ils nommoient
les principaux officiers , avoit hiverné

dans l'endroit où nous étions , & qu'au

changement de mouffon , il avoit fait

voile pour la Chine.

A ce récit nous reconnûmes le vaif-

feau François : on careffa ces bonnes

gens 9 on les fit boire &c manger , & on
leur dit d'apporter ce qu'ils avoient à

vendre , en leur faifant entendre qu'ils

feroient bien payés ; mais l'ifle de Poulo-

condor efl fi flérile, que les habitans

eux-mêmes y mourroient de faim , s'ils

n'avoient recours à la terre-ferme , où
ils vont chercher du riz : ainfl durant
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près de quatre mois nous n'eûmes d*au-

tres fecours d'eux , que quelques poif-

fons qu'ils apportoient de temps en
temps , & qu'ils vendoient bien cher, &
très-peu de volailles , qu'on achetoit juf-

qu'à une piaftre la pièce.

Cependant on mit à terre la compa-
gnie de foldats ; comme ils avoient leurs

cafés h faire dans le temps des pluies

,

qui tombent en ce pays -ci bien plus

abondamment qu'en Europe , ils eurent

beaucoup à fouffrir. La maladie fe mit

encore parmi eux , & peu de temps
après parmi les matelots : les deux hôpi-

taux étoient remplis , les paflagers , les

officiers , le capitaine lui-même en furent

attaqués , & avec tout cela point de pro-

vifions ; je ne manquois pas de confoler

nos malades , & de les exhorter à la pa-

tience : j'eus befoin de m'y exhorter

moi-même ; je tombai comme les autres^

6c durant près d'un mois il étoit aiTez

incertain fi je verrois jamais la Chine.

Enfin le 1 1 de décembre il arriva trois

barques de Camboge , chargées de co-
chons & de volailles ; c'étoient des infu-

laires de Poulo-condor qui étoient allés

chercher pour nous ces proviiions,& qui

nous les vendirent à affe z bon compte.

Comme ils partoient nous leur avions

'iiî

il
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donne des lettres écrites en latin ôi en
Portugais , pour les MiiHonnaires de la

Cochinchine , que nous prions de s'en-

tremettre en notre faveur , dans la në-

cefUté oh nous nous trouvions: les lettres

furent envoyées afTez loin , &C pour lors

nous n'en eûmes point de réponfe.

Les alimens frais rétablirent bientôt

l'équipage , & r^^ns le mois de janvier

nous eûmes le plaifîr de voir arriver de
la Chine trois vaiiTeaux François , qui

' avoient ordre du Direôeur de la Com-
pagnie de venir nous reconnoître en re-

tournant en France. Us nous remirent

des farines , des bœufs & de la bierre

,

ainfi nous n'étions plus à plaindre dans

notre exil.

Pour furcroît de biens , il entra dans

notre port, au mois de mars, un autre

vaiiTeau de la Compagnie ^ qui de la

Chine alloit traiter à Siam ; & dans le

même tenr ps il nous vint une quatrième

barque de Camboge , remplie de provi-

iions. Les foins des Miilionnaires d'une

part , & de l'autre les foupçons du Man-
darin qui commande fur les côtes voi-

fines , nous procurèrent ce nouveau
fecours. Les Infulaires de Poulo-condor

ay oient publié dans la terre-ferme
, que

dés étrangers avoient fait une habitation

dans

dans leur ïil

s'y établir
,

femmes ave
de nos (oldi

mina le Ma
gens pour te

compte ; &
il lui permii

barque pou
avons fçu c

coup d'autre

contrées , d
gine , ^ue I

d'une repom
voyerent fui

fervir d'inte;
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croyoicnt
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Tome
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dans leur îfle, qu'ils paroiflbient vouloir

s'y établir , & qu'ils avoient mcme des

femmes avec eux. Il y a voit en effet trois

de nos foldats mariés ; ce rapport dcter-

mina le Mandarin à envoyer ua de fes

gens pour tout obfervcr, ôc lui en rendre

compte ; & à la prière des Mifllonnaires,

il lui permit ious main de charger une
barque pour notre roulagement. Nous
avons fçu cette particularité , & beau-

coup d'autres chofes qui concernent ces

contrées , d'un Malais , Portugais d'ori-

gine , que les Millionnaires chargèrent

d'une reponfc à nos lettres, & qu'ils en-

voyèrent fur la même barque , toit pour
fervir d'interprète , foit pour faire quel-

ques pro\ ions de vin , de remèdes

,

d'inftrumens de chirurgie , &c. qu'ils

croyoient trouver dans notre vaiillau.

Avec ce fecours nous avons attendu

affez tranquillement le changement de la

mouflon, pour reprendre le chemin de
la Chine. Mais je crois , Monfieur , que
vous ferez bien aife de fçavoir ce que j'ai

vu , ou ce que j'ai appris de cette partie

de l'Afie.

Poulo Condor , dont je vous envoyé
le plan , eft un petit Archipel à quinze ou
vingt lieues au fud du Royaume deCam»
boge : il eft formé de huit ou dix tant

Tome XIX\ K
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ïfles que rochers ; la plus grande de ces

liles n'a pas plus de quatre lieues en lon-

gueur , c'efl la feule qui foit habitée ,

encore n'y a-t-il qu'un village dans

presque l'unique plaine qu'on y trouve ;

les maifons des infulaires ne lont qu'un

aflemblage affez informe de bambous,
couverts d'une herbe fort longue , qu'ils

coupent fur le bord de leurs ruifleaux ;

il n'y a dans ces cabanes ni porte , ni

fenêtre ; pour y entrer , & pour y avoir

à\\ jour , ils laiflent un des côtés de la

cabane tout ouvert , & ils font déborder

le toît de ce côté-là ; ils les élèvent de
terre de quelques pieds, par-là ils évitent

l'humidité , & ont où loger leurs ani-

maux domeftiques pendant la nuit; la

mauvaife odeur ne les inquiète point. Le
plancher de diftance en diftance eft re-

haufle de quatre ou cinq pouces : ils

reçoivent les étrangers dans le fond fur

des nattes ; leur réception efl douce &
aiîable , & ils ne manquent pas de leur

préfenter de l'arecque , du bethel , & une

pipe. Ils font fortbafanés, prefque entiè-

rement nuds, excepté dans les cérémo-^

nies , où ils s'habillent , & quelques-uns

même affez proprement : les dents les

plus noires font chez eux les plus belles,

aulTi .n'oublient-ils rien pour fe les noir-
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cîr.îlslalffcnt croître leurs cheVeiix, qui

leur viennent communément fort longs;

j'en ai vu à qui ils defcendoient plus bas

que les genoux.

Comme les infulalres de Poulo-condor

ne font la plupart que des réfugiés de la

terre ferme oii il y a des Miflîonnaires

,

plufieurs me parurent avoir été inftruits

des myfleres de notre fainte Religion,

J'en ai trouvé fouvent qui me voyant
im habit d'Eccléfiaftique, Tcar les Mif-

fionnaires ne font pas obliges d'en chan-

ger à la Cochinchine) venoient à moi
avec confiance , faifoient le figne de la

croix , & récitoient les prières chré-

tiennes , oii je ne comprenois que les

noms propres de Jefus y Maria ^ Pontio

PilatOf &c le mot final, amen. Je tâchois

<le me faire entendre par figne , autant

que je le pouvois ; j'élevois les mains

au ciel , je me profternois enfuite pour
leur marquer qu'ils dévoient adorer le

Créateur & le fouverain Maître du ciei

& de la terre ; j'étendois les bras en
forme de croix , pour rappeller dans

leur fouvenir la mort de l'adorable

Rédempteur ; je me frappois la poitrine,

pour leur faire connoître qu'ils dévoient

détefter leurs péchés. J'aurois bien fou-

haité en pouvoir faire dîiyantage; mais

Kij
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)a langue eft difficile, ôc il n'éft pas

poffible , fans le fecours d'un Interprète

,

d'apprendre les termes qui fignifîent les

choies intérieures , lefquelles ne peuvent
s'expliquer par des fignes fenfibles &
extérieurs. •

11 ne croît dans Tlfle que très -peu
de riz, des patates , & quelques ananas

aflez bons. Les montagnes, font prefque

par-tout couvertes de beaux arbres pro-^

près à toutes fortes d'ouvrages , &
même à mater des vaiffeaux. Il y en

3 un fort commun , d'où découle une
réiine que les habitans employent à

faire leurs flambeaux. Pour ramaff^r

cette réfine , & même pour la f^ire dé-

couler, ils creufent le tronc de l'arbre,

& y font une large &: profonde oUr
verture, dont le bas repréfente une
efpece de récipient. En certaine faifon

de l'année ils allument du feu dans

cette concavité ; la chaleur déterm.ine

la liqueur à couler & à remplir le ré-

cipient. De cette réfine ils enduifent Ats

coupeaux de bois fort minces , & ils les

enveloppent dans de longues feuilles

d'arbres. Quand le tout eft fec , ces

coupeaux enduits de réfme éclairent

parfaitement une chambre; mais auflî

jls I4 rempliffent biçntot de fumée.
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Rien (le plus commun à Poulo-condo^

t\wQ la noix d'arecque & la feuille dîi

bétel. Les infulaires eu portent toujour:^

dans de petits paquets qu'ils mâchent con-

tinuellement. On n'y a trouvé aucune
forte de gibier, à la réferve des poules

fauvages & des ramiers ; mais On y voit

beaucoup de ferpens & de lézards d'une
^

grandeur monftrueufe. On a tué un
ferpent long de vingt - deux pieds, &C

plufieurs lézards ,
que quelques - uns

appellent Governos , qui avoient fept à
huit pieds de longueur.

Ce qu'il y a de plus curieux d?ns

cette Ifle, c'eft le lézard & l'écureuil

volans
, que j'ai deflinés pour vous en

donner une idée plus nette. Le lézard

volant eft petit & n'a pas plus de fept à
huit. pouces: l'écureuil eft de la gran-

deur de ceux qu'on voit en France. L*urt

6c l'autre ont des ailes fort courtes , qui

leur prennent le long du dos , depuis

les pattes de devant jufqu'à celles de
derrière : l'écureuil les a couvertes d'un

poil fort ras & fort fin ; celles du lézard

ne font qu'une pellicule toute unie ; on
les voit voler d'arbre en arbre à la dif-

tance de vingt à trente pas. Peuvent -ils

voler plus loin ? c'eft ce que je ne puis

vous dire. Le lézard a encore de parti-

K..>
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culier au-deflbus de la tête une Boitrfe

affez longue & pointue par le bas ,
qui

5'enfle de temps-en-temps, fur-tout lorf-

qu'il vole.

L'ifle de Poulo-condor eft foumife au
Roi de Camboge. Les Anglois l'avoient

achetée dans le fiecle précédent , &
avoient bâti un fort à la tête du village ;,

mais comme ils étoient en petit nom-
bre , & obligés de fe fervir de foldats

Malais, ils furent tous égorgés il y a
environ vingt ans, & leur fort fut dé-

moli , on en voit encore aujourd'hui les

ruines. Depuis ce temps-là Tlfle efl ren-

trée fous la domination desCambogiens.
Cette Nation , avec le Royaume de

Tfiompa , eft tributaire du Roi de la

Cochinchine, qui Teft lui-même aufîi

bien que les Rois de Tong - king & de
Siam , de l'Empereur de la Chine, Actuel-

lement les Ambaffadeurs de Siam font à
Peking pour payer le tribut.

Les Royaumes de la Cochinchine , de
Tfiompa & de Camboge font très - peu
policés. Ces Nations n'ont prefque au-

cun commerce avec leurs voifms, &
ont très-peu d'ordre & d'union entre

elles. Les Grands , comme autant de
petits tyrans , pillent les peuples à toute

main. Les Rois exercent encore une
tyrannie plus cruelle fur les Grands pour

1 1
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léitf faîfe tetîLic; gorge. Nous avons été

témoins de cette dureté. Le Mandarin
de qui dépend Poulo - condor , ayant

appris que les étrangers avoient réoandu
quelque argent dans Tlfle, y a envoyé
à diverfes fois des colleàeurs cruels,

qui à force de tortures le faifoient ap-

porter tout ce que ces malheureux in-

fulaires avoient gagné à la fueur de

leur front. Quelques-uns , pour fe déro-

ber à leur pouruiite , fe fauvoient dans

les montagnes , ou fe cachoient dans les

forêts, on en faifoit des perquifitions

exactes, Se ils n'en étoient pas quittes

pour livrer leur argent. Ceft un mal-

neur pour ceux qui naviguent, d'être

dans la néceffité d'aborder à ces côtes ;

le vaifleau François qui fut obligé d'y

relâcher en 172 1 , en eft un exemple.

Les Officiers qui defcendirent à terre

pour y acheter des v'vres, furent d'a-

bord afi^'ez bien reçus , on tâcha même,
par de^^ invitations & des amitiés fein-

tes , d'eigager le Capitaine à fortir de
fon bord ; leur vue étoit d'avoir une
plus groffe rançon ; les habitans du pays
en vinrent jufqu'à former le deffein d'en-

lever le vaifleau : ils envoyèrent plu-

iieurs fois l'examiner, mais ne fe trou-

vant pas aflez forts , ils fe vangerent fur

K IV
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ceux qu'ils tendent à terre, ils les liè-

rent, ils les maltraitèrent, il y en eut

f\\\\ levèrent la hache fur eux , & ce ne
fut qu'aux infantes prières des Miflion-

fiaires qui furent avertis de ce barbare

procédw-
, qu'ils leur laiflerent la vie

fauve. Mais on fut obligé de payer une
fomme coniidérable pour les racheter.

Les villes de ces barbares ne font qu'un

amas fans ordre de mifçrables cafés de
bois. Le palais même du Roi de la Co-
chin chine n'a prefque rien qui la dif-

tingue des cabanes des particuliers.

Les mœurs & les coutumes de ces

peuples approchent en certaines chofes

des coutumes Indiennes, & en beaucoup
d'autres de celles des Chinois. Ils croyent

la métempfycofe comme les Indiens;

ce qui ne les empêche pas de manger
toutes fortes d'animaux. Us font pleins

de vénération pour le cheval & pour
l'éléphant , & ils en ont des peintures

dans leurs maifons. La plus belle récom-
penfe, félon eux> que puifl'e avoir un
grand homme après fa mort, c'eft que
Ion ame paffe dans le corps d'une de
cesbêtes.Ils regardentConfucius comme
le premier DoÔeur de l'univers. Ils ren-

dent de grands honneurs à leurs ancê-

tres morts , & à ceux de kar Nation

qui fe font diflingués durant leur vie. Ils
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bnt pour cela chez eux & hors de chez

eux plufieurs petit oratoires oii ils brû-

lent des paftilles.

Mais le lieu le plus facré parmi eux,

eft ure place publique, au milieu de
laquelle eft élevée une longue poutre,

qui a vers le haut un traverfier tant foit

peu incliné ; apparemment qu'ils y ar-

borent un pavillon. Il rappellent Touvo,

Autour font placés plufieurs oratoires;

c'eft là quils vont faire leurs profondes

inclinations ; qu'ils brûlent quantité de
petites chandelles , qu'ils offre nt du riz ,

qu'ils immolent des viûimes, & fur-tout

des chèvres. Aux fêtes publiques fuit un
grand repas , où l'on ne manque pas de
s'enivrer de raque (c'eft une eau- de-

vie faite de riz). Viennent enfuite les

danfes, la comédie, fouvent les que-
relles & les coups.

J'eus à Poulo-condor la curipfité d'aï*

1er chez le Bonze que je rencontrai par

hazard, & qui me conduiiit fort civile-

ment dans fa maifon. Il y a pratiqué

im petit temple, & dans le fond da
temple un autel. Sur cet autel font ran-

gées trois petites ftatues. Celle du milieu

qui repréfente un vieillard ,. eft aflife & a
fur fa tête une efpece de thiare. L'un des-

deux autres eft pareillement aifife ,& re*

I
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itnte iitT^ perfon; e [)l :s eii-.f : îa troi-

lî )ft 11 int'orime eu 11 inrorme qu en n y peut rien

con cîrre. Les r.oms de ces tro s fign*

ïQS io. t ^ J^ /o)/, /'or /r^i (.'r)/2 /^i; c'c(l-à

clire,le t</iircluC]e-J. Roi d ciel, le fils

du Ciel Le Bonze n^e fit iur cela un grand

difcours. Sa femme , (car c Bcnze-ci eft

marié) voulut aufîi fe mêler de prêcher:

mais je ne compris rien à ce qu'ils me
dirent l'un & l'autre. - »

A la vue des trois ftatues, dont l'une

eft l'image d'un vieillard couronné , je

me rappelai ce qu'on rapporte des Brach-

manes Indiens ; qu'ils ont quelques

idées confufes de la Trinité & de l'In-

carnation , & je m'imaginai que ce

Bonze auroit peut-être les mêmes idées,.

Je lui préfentai trois doigts bien diftin-

gués , ;e les réunis enfuite pour marqiier

l'unité. Il fit comme moi , paroiflant

comprendre ce que je lui repréfentois.

J'étendis les bras en forme de croix, en

faifant de la tête quelques fignes d'un

homme qui foufFre & qui meurt. Il fit

aufli de même. Ce que je conclus de-là

,

c'eft qu'il auroit bien pu avoir quelque

connoiffance de nos Myfteres à la terre

ferme oii il y a des Millionnaires. En
fortant de chez lui, & envifageant le

foleil, il me parut avoirde la vénératioa

diipi

tat,

autr
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pour cet objet : je fçai d'ailleurs que
ces peuples révèrent la lune , la terre ,

des efprits,qui, félon qu'ils fe l'imaginent

préfident au feu , à l'air , aux campagnes

,

aux mers, aux rivières, & qu'ils ont
plufieurs fortes d'Idoles qui leur font

venues des Indes& de la Chine.

C*elt-h\ tout ce que j'ai pu appren-

dre de la Religion & à^s mœurs de ces

nations, où les Miffionnaires ont péné-
tré depuis affez long-temps. FI y en a
aftiiellement vingt qui ont à leur tête un
Evoque avecfon Coadjuteur : trois font

Eccléfiaftiques François, deux font du
pays même , trois Francifcains , & les

autres Jéfuites.Le Roide laCochinchine
a pris à fa Cour deux Jéfuites , dont l'un

efi; mathématicien ,& l'autre fe mêle de
médecine. Quelques-uns de ces MiHîôn-

naires font dans le Royaume de Tfiom-
pa , 6cle refte dans celui de la Cochin-
chine. Il n'y en a point maintenant à
Camboge ; on attend des circonftanceS'

plus favorables pour y rentrer. Il y a
quatre ans qu'il s'y éleva une efpece de
perfécution durant laquelle un Prêtre

Japonois futmaffacré, & les Chrétientés^

difperfées. Le Roi approuva cet atten-

tat, & en récompenfa les auteurs. Un
autre Mifllonnaire y eft mort depuis

K vt.
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quelque-temps de mlfere , fans pouvmr
II Dieurendre aucun iervice.

qui puiffe charger les erprits& les cœurs
& diffiperles ténèbres qui empêchent ces

peuples d'ouvrir les yeux à la lumière

de 1 Evangile. • r

Enfin après un ennuyeux fcjour de
neuf mois entiers dans le havre de Pou-
lo-condor , nous levâmes l'ancre le pre-

mier de Juin lyii & nous fîmes voile

vers la Chine. Cette traverfée n'eft

gueres que de 300 lieues. On la fait

communément en huitou dix jours; nous

y demeurâmes-près d'un mois. Les côtes

de la partie méridionale de la Chine
font bordées d'une infinité de petites

Mes, au milieu defquelles il n'eft pas

aifé de découvrir l'entrée delà rivière

de Canton. Ce fut l'embarras où nous

nous trouvâmes. Un pêcheur à qui l'on

fît voir des piaftres nous en tira , & nous
conduifit fort adroitement à travers

ces rochers à l'Ifle de Lentin , oii nous

mouillâmes en attendant un pilote Chi-

nois pour nous mener dans le port.

Le pilote arriva , & à peine nous
eut-il fait avancer quelques lieues ^ qu'il

nous fit échouer fur un banc de fable^

Nous ne nous en tirâmes qu'après avoir

allégé le vaiflcau , en jettant à la mer luiè.
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grfinde quantité de bois, 8c en faifant

couler l'eau dont nous avions âiit provi-

lîon , pour ne pas être obligé de boire

celle de la rivière qui n'eft pas bonne.

Enfin le 26 de juin, près de feize mois
depuis notre départ de France, nous ar-

rivâmes à Vanpou qui eft le port de

Canton. On oublie ailément les fatigues

paffées, on s'en fouvient même avec
joie quand on trouve des frères pleins

de charité & de tendreffe, qui tous

s'en^preflent à délafler un voyageur. Tel
eft l'état où je me trouve aujourd'hui

dans notre Milîion Françoife établie à
Canton par les libéralités du feu Roi
Louis le Grand, dont la piété , le zèle ôc

les bienfaits fe font reffentir jufqu'à ces

extrémités les plus reculées de l'Unie

vers.

Il me refte, Monlkur, à vous dire

quelque chofe de ce que /'ai vu à la

Chine depuis le peu de temps que j'y

fuis arrivé. Rien ne furpafle pour la fer-

tilité & l'agrément le plat pays de cette

province.: ce font des plaines charmantes

plantées de riz 6c d'arbres fruitiers, ou de
belles prairies terminées par de petites

collines bien boifées. Toutes ces cam-
pagnes.font arroféespar plufieursbras de

la rivière &: par quantité de canaux.j^,

H i
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& font remplies de villes & de villages-

ou le peuple fourmiPe de toutes parts,-

Mais auflî rien de plus ftérile que les

montagnes, qui par-ià font abfolument
défertes.

Je n'ai vu Macao que de loin , ainfi

je n'en puis rien dire. Canton oà je fuis

depuis quatre mois, eft une grande ville,

ou plutôt c'eft un compoîé de trois

villes féparées par de hautes & belles

murailles, mais tellement jointes, que
la même porte (ttl pour fortir de l'une

& pour entrer dans l'autre. Le tout

forme une figure à peu près quarrée :

îe circuit ne me paroît pas céder de

beaucoup à celui de Paris. Ceux qui

font éloignés du centre marchent quel-

quefois une heure entière en chaife pour
faire une vifite. Il n'y a cependant ni

vuides , ni jardins fort fpacieux. Les rues

Ibnt loi^ues , droites , & ferrées , à la

réferve de quelques-unes plus larges , où
l'on trouve de dillance en diflance des

arcs de triomphe aflez beaux. Les mai-

sons ne font que des rez de chauffée, pref-

que toutes bâties de terre, avec des ac-

compagnemens de briques, 6c couver-

tes de tuile. Dans les rues tout eft

boutiques ou règne une grande propre-

té. Il y a quelques temples d'Iaoles

énviro

ont qi

magnij

bien q
femble

font d
ou pal;

beauté
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environnés de cellules de Bonzes qui

ont quelque chofe de fingulier & de
magnifique. La falle de Confucius , aufîl

bien que l'Académie oii les Lettrés s'af-

lemblent pour faire leur compofition ,.

font des nrorceaux curieux. Les ya-men
ou palais des Mandarins j ovit aufli leur

beauté & leur grandeur, avec différen-

ce néanmoins de ce qu'en ce genre on
appelle beau & grand en Europe. La ri-

vière eil chargée le long des deux ri-

vages d'une quantité prodigieufe de
^rques à rangs multipliés, qui font les

Teules habitations d'un peuple infini , &
qui font une ville flottante très-confidé*

rable. De manière qu'à compter tout

ce qui compofe Canton , on prétend

Iqu'ily a au moins un million d'ames,
ce qui me- rend la chofe croyable, c'eft

retendue de la ville & la grande mul-
titude qui remplit fans ce/Te les rues

où il ne paroît aucune femme.
Mais dans tous ce grand peuple com-

bien de Chrétiens [helas ! très- peu. Il y
a cependant à Canton plufieurf Eglifes,

& des Millionnaires fervens. Mais le

fracas continuel d'un grand commerce
qui s'y fait , attire toute l'attention des

Chinois
,
qui font pauvres la plupart

,

& c[ui n« vivenJt q.ue d'un travail aflidu^

i!

,.
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& fouvent trompeur. Pour ce qui efl

des Seigneurs & des perfonnes riches ,
ils ne (ont nulle part plus éloignés du
Royaume de Dieu , que dans ces mal-
heureufes contrées : les voies injuftes d'a-

maffer de l'argent , & la liberté d'avoir

autant de femmes qu'ils en peuvent en-

tretenir, {ont des chaînes trop fortes

pour être rompues fans d'extrêmes dii-

ncultés. On a plus de confolation dans

les campagnes. Les ouvriers évangéli-

ques y envoyent leurs Catéchiftes ; ils

s'y répandent eux-mêmes, & la femen-

ce falutaire trouve entrée dans des

cœurs fimples ; & peu à peu le champ
du Seigneur fe cultive & s'augmente.

On commence par inftruire quelques

habitans d'un village : on les baptife :

ceux-ci attirent leurs pjrens & leurs

amis.Lorfque le nombre des Néophytes
va à pouvoir former une affernblée, on
bâtit dans le lieu une Chapelle. Les
Chrétiens s'y affemblent les dimanches

& les fêtes pour chanter les prières de
l'Eglife. La nouveauté, les inftruûions,

les bons exemples , & fur-tout la grâce

de Dieu produifeni des Profélytes. Le
Catcchifte va leur enfeigner \ç tao'ly ^

c'eft la doftrine Chrétiennne ; le Miflion'

naire fkit fa vifite j il prêi;hey il confeAV;»
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il inftruit, il baptlfe, & l'œuvre de Dieu
s'avance.

Il y a deux mois qu'un de nos Pères

de cette Maifon fit avertir les Chrétiens

d'un village , où il a bâti depuis peu une
chapelle ,

qu'il arriveroit chez eux la

veille de la Nativité de Notre-Dame. A
quelque diflance du lieu il trouva fes

chers Néophytes qui l'attendoient fur le

chemin partagés en plufieurs pelotons.

Les plus avancés le voyant arriver fe

mirent à genoux pour recevoir fa bé-

nédiftion, & l'accompagnèrent enfuite

jufqu'à la féconde troupe , qui fit com-

me la première : les autres imitèrent

ceux-ci, & tous enfemble îe conduili-

rent à la petite églife, 011 après les

prières & les Inftruâions , le Père leur

conféra les Sacremens & baptifa quatre

Ca^chumenes. On ne baptifa ce jour-

là qu'une feule perfonne dans notre églife

de la ville. Il eft vrai que comme il y
a toujours à la ville des Mifîicnnaires^

les baptêmes y font beaucoup plus fré-

quens qu'à la campagne. J'eus il y a peu
de jours la pieufe curiofité d'affifter à

celui d'un vieillard de près de 70 ans

tout blanc & tout cafle de travail & de

fatigue. C'eft commencer bien tard à

marcher dans le çhcmia du ciel : peut-

i!
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être ira-t-il encore plus loin que nou$y

Un autre Miifionnaire eft revenu depuis

peu d'une petite excurfion de huit jours.

Il a baptiié douze perfonnes. Un troi-

lieme part demain pour une femblable

expédition. Je ferois ravi de pouvoir

l'accompagner pour me mettre devant

les yeux un modèle que je puiffe imiter

dans la fuite : mais outre que j'y feroi»

inutile
, puifque je ne fçai pas encore la

langue , je fuis retenu ici par les prépa-

ratifs d'un long voyage qui prefTe.

Durant le carême dernier un desMif-

fionnaires dont je viens de parler , trou-

va dans une petite ville à peu de jour-

nées d'ici un petit nombre de vierges

chrétiennes , qui d'elles-mêmes s'étoient

taflemblées, & vivoient en commu-
nauté. Dieu étoit bien fervi dans cette

maifon. Les femmes & les filles chrétien-

nes s'y affembloient pour leurs exercices

de piété : elles y conduifoient leurs

parentes & leurs voifmes encore infîdel-

les , qui y recevoient de falutaires inf-

truàions : cequi|eft d'autant plus avanta-

geux à la Religion , que les Miflionnairés

ne parlent jamais aux femmes Idolâtres.

D'autres vierges voiiloient fe joindre

à celles - là ; mais n'ayant ni maifora

à elles, ni travail^ ni de fonds iu^anS'

y

il y

(0
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il ne paroîflbit pas pofllble qu'elles

piifTent fiibfifter. Le Mlffionnaire leur a

fait acheter un emplacement affez vafte;

il fait maiiiienant apprendre un bon mé-
tier à quelques-unes qui l'enièigneront

aux autres,& l'on efpere beaucoup de ce

petit établiflement.

Nous pleurons la mort toute récente

d'un de nos Miflîonnaires f i ) de Canton ^

qui d'ais le mois dernier étant allé vifi-

ter fes Eglifes de la campagne , trouva

un vafte champ à fon zèle , & l'occa-

fion d'une mort précieufe devant Dieu.

Après avoir adminiftré les facremens à

un grand nombre de Néophytes, &
baptifé plufieurs Catéchumènes , on l'a-

vertit qu'en un certain endroit écarté,,

il Y avoit un hôpital de lépreux Chré-

tiens & Infidèles, que tout le monde
abandonnoit. Il crut devoir fecourir ces

malheureux, auprès defquels il gagna

une maladie qui l'emporta en peu de
jours.

C'eft ce même Miffionnaire qui a éta»

bli dans cette Eglife une manière de
s'employer au falut des âmes, d'oii il

réfulte à mon avis, le plus grand bien

qu'on nuiiTe faire : c'eft de recueillir avec

foin les petits enfans abandonnés de leurs

m i II I II .^———«—

»

(i) Le Père Philippe Cazier.
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parens, qu'on trouve expofés dairs hé
rues , & quelquefois même déjà mordus
des chiens & d'autres animaux, comme
j'en ai été témoin depuis que je fuis à
Canton ( i ). Le baptême qu'on donne
aiiflî-tot à ces enfans moribonds en fait

autant de prédeftinés. Cette bonne
œuvre fe continue depuis la mort du
Miflionnaire , avec le même zèle qui l'a

porté à l'entreprendre.

Cette moiffon fe recueille de même
en d'autres villes de la Chine , car par-

tout on y a la déteftable coutume d'ex-

pofer les enfans. Mais quand on a de
quoi gagner les Catéchifles , dont le foin

eft de parcourir les rues tous les jours

de grand matin pour baptifer ceux qui

fe meurent, c'eft alors que la moiffon

rcft abondante. On m'a affuré qu'à Peking

on envoyoit chaque année au Ciel trois

à quatre mille enfans.

La confolation que nous avons de
voir le ciel fe peupler de la forte ne
laifie pas d'avoir un retour bien cha-

grinant, quand nous faifons réflexion

(i) Ce n'eft guère que dans les villes qu'on
cxpofe des enfans ; les habitans des campagnes
plus fimples & moins cruels ne fe portent prçf-

f]ue iomiiis à cette aifreuTe extrémité.
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^u grand nombre de ceux qui échappent

à notre zèle. Que ne pouvons-nous faire

ici pour le progrès de la vraie religion ,

une partie de ce qu'y font les Maho*
métans pour étendre leur fefte impie,

ôc pour fe fortifier dans l'empire ; ils

ont prêché ailleurs le fabre à la main ;

ils font à la Chine des progrès immenses
à force d'argent. Ils achètent par -tout

un nombre prodigieux d'enfans Idolâtres,

ils profitent pour cela de toutes les oc-

cafions. Il y a quelques années qu'en la

feule province de Chang'tong dans un
temps de famine, on leur en vendit

plus de dix mille, qui furent autant

cl'efclaves pour eux , & autant de vic-

times pour le démon. Ils les marient,

ils leur achètent ou ils leur bâtiiTent des

quartiers de ville , & *Tiême des bour-

gades entières. Peu à peu ils en font

venus en plufieurs endroits jufqu'à ne
plus foufFrir aucun habitant qui n'aille

à leurs mofquces; & c'eft par-là qu'ils

fe font fi fort multipliés depuis un fiecle.

Voilà , Monfieur , la relation que je

vous avois promife à mon départ de
France pour la Chine. Si vous voiez à
préfent celui qui a l'honneur de vous
l'envoyer ,

je doute que vous pufliez ai^

fément le reconaoîtye. Une barbe de

!ii
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deux ans , une tête entièrement rafée ^

excepté clans le (eiil endroit ou les Ec-
^léfiafliques en Europe portent la ton-

fure, des habits tels qu'on ne fe les fi-

gure point : tout cela change fort un
homme : mais ce changement n'eft qu'ex-

térieur, ôc je m'aiTure que vous me con-

noîtrez toujours à mon empreffement à

vous faire part , ainfi que vous le fou-

haitez , des chofes qui pourront ou
vous édifier, ou piquer votre curiofité.

Je n'avois pas jufqu'ici des idées juftes

fur le vêtement des Mifïionnaires ae la

Chine : je m'imaginois qu'ils avoient une
manière particulière de fe vêtir qui les

diflinguoit des Chinois. Je me fuis trompé:

notre habit efl ici l'habit des honnêtes

gens , j'en exclus les Bonzes , qui ne

portent pas l'habit commun , & qu'on

met au rang de la vile canaille. Une lon-

gue robe de toile blanche, une autre

par-defTus, auffi longue , d'une étoffe de

foie ordinairement bleue , avec une cein-

ture ; fur le tout un petit habit noir ou
violet ,

qui defcend aux genoux , fort

ample , & à manches larges & courtes

,

vm petit bonnet fait en forme de cône

raccourci , chargé tout autour de foies

•pendantes , ou de crin rouge , des bottes

d'étoffe aux pieds, un éventail à la main ;

fois c
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c*c(l ainfi qu'on doit être ajiifté toutes les

fois qu'on fort de la maifon , ou que Ton
rend une vifite de confcquence. Dans le

domeftique on quitte une partie de cet
attirail; mais il faut bien fe garder de
dire la mefle fans avoir la tête couverte
d'un bonnet particulier , & fans avoir
pris fes bottes.

C'eft ici le pays des cérémonies : quoi-
que les Tartares en aient beaucoup aboli,

tout s'y fait par poids & par mefure ;

c'eft par-tout une affedation de gravité

bien oppofé à Tair ou\ ert ôc dégagé de
nos François. Ce n'eft pas-là néanmoins
ce qui embarraffe le plus : une langue

très-difficile à parler , & encOi'e plus à
lire & à écrire , & cependant qu'il faut

apprendre ; une langue qui n'a pas le

moindre rapport avec aucune langue

d'Europe , foit morte , foit vivante , &
dont la prononciation eft la pierre d'a-

choppement pour les plus anciens Mif-

fionnaires : près de quatre -vingt mille

caractères prefque tous compofés d'une

multitude de traits fans ordre , comment
venir à bout de tout cela? On fait ce

qu'on peut , & Dieu n'en demande pas

davantage ; pour devenir habile , il faut

bien des années , encore y en a-t-il peu

qui y réuffiffent.
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Les carafteres de la Cochinchîne , du
Tong-king , du Japon , font les mêmes
que ceux de la Chine , & fignifîent les

mêmes chofes , fans toutefois que les

peuples s'expriment de la même forte.

Ainfi , quoique les langues foient très-

différentes, & qu'ils ne puiflent point

s'entendre les uns les autres en parlant

,

ils s'entendent fort bien en s'écrivant

,

& tous leurs livres font communs. Ces
carafteres font en cela femblables à nos

chiffres d'arithmétique ; beaucoup de

Nations s'en fervent , on leur donne dif-

férens noms , mais ils fignifient par-tout

la même chofe.

. J'ai tracé la figure d'un animal qui m'a

paru fingulier , & que je vous envoie :

on rappelle le poiflbn cornu ou le

diable : il a le corps fait comme une
caiiTe à quatre faces , plus petite par un
bout, avec une queue platte, fort longue,

& prefque de la même largeur d'un bout

è l'autre. Tout fon corps efl dur, ôc

marqué par-tout de figures hexagones

bien rangées , & femées de petits grains

comme le chagrin.

II y a encore d'autres animaux que j'ai

vu avec plailir , & dont je vous ferois

Ja defcription, s'ils n'étoient déjà connus
par diverfes relations qui font entre les

xnains
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niaîns du public ; tels font le requin , le

marfouin & le poiffon volant; ainfije

ne vous en dirai qu'un mot.

Le requin eft un des plus dangereux"

animaux de la mer ; il eft très-gros &
extrêmement vorace : nous en avons pris

un qui étoîi long de près de douze pieds.

Il a une gueule capable d'engloutir un
liomme tout entier : on y voit cinq ran-

gées de dents qui font comme une forêt

de pointes d'acier ; il eft toujours accom-
pagné de planeurs petits poiflbns qui le

plus fouvent marchent devant lui , c'eft

pour cela qu'on les appelle pilotes du
requin. Il y en a d'autres plus petits , &
d une autre efpece , qui s'attachent à fon

corps , fans même le quitter lorfqu'il eft

pris : on les nomme luccais. Un requin

luit quelquefoisun vaiffeau deux ou trois

jours, dans l'efpérance de quelque proie.

Le marfouin eftun vrai cochon marin t

il a fur tout le co**ps un lard affez épais

& fort blanc ; il n'a point d'ouie , il a fur

la tête une ouverture par oîi l'on prétend
qu'il refpire l'air. Ce qu'il y a de vrai

,

c'eft qu'on le voit de temps en temps
lever la tête hors de Teau , & fe replon-
ger auffi-tôt après. Il a des poulmons &
toutes les parties internes femblables à vn
cochon : il a le fang chaud & en grande

Tome XIX. *

il

-3,
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abondance : il va d une /ixqÇÇq furpre-
nante,& faute quelquefois jufqu'à quinze
& vingt pieds au-deffus de la furface de
la mer. Le marfouin aufîi bien que le

requin , porte& met bas fes petits comme
les animaux terreftres. Nous avons pris

im requiii femelle, qui portoit dans fon
ventre lix petits reqinns pleins de vie &
fort gras. .

Il y a de deux fortes de poiflbns vo-
lans , l'un plus petit , qui n'a que deux
ailes , l'autre plus grand

, qui en a quatre.

-Le plus grand n'a guères de longueur
qu'un pied ou quinze pouces. Ils volent

aflez loin l'un de l'autre , & lorfque la

bonite ou la dorade les pourfuit, on les

voit fortir de la mer , de même que
sVleve dans un champ une compagnie
de perdrix , & aller replonger à cent ou
cent cinquante pas plus loin. La bonite

faute après fort haut , & fi elle a manqué
fon coup , elle fuit à fleur d'eau le vol

de fa proie pour l'attraper en retombant.

J'ai eu le plaifir de voir une fois cette

chafTe ,
qui eft très-agréable , fur-tout

lorfqu'il y a grand nombre de poiflbns

qui pouTlitivent & qui font pourfuivis.

L'agrément eft entier , lorfque les oifeaux

de proie, comme cela arrive , fe mettent

de 1^ partie ; alors le poifîbn volant n*a



! /'!

>



'IhnvJGX^.Pa^- 34^-
* »-«*»'.



hcMxtoUx

L'aile une

tu •

tlord. —

ffuc Ce

i.

1 -**'it\^ -^ Vfc^v* ««*^ t i«.i«f«<ri;*» j ~v^^*it- M^ ^;; -iq

'^i
',.. -

;f
I

< A

H'm' 't-r-ym^t'.i':-.

: 1
' if

_:;;-• •
( i

V*

.' f f

^ .,,*
jV-

; "f-"..
- i - .

-.K-T. -.•.»-.. xT'-pt s-
--•

(.

.»> •.
>

"V ;

ï

.'l .•.\-.l'
, ,._^ \

.

,v

i •

' -;/" '" -^

\ v_ .,,-s 'AVii' ^ *.^'^'^^^>'^'._fi?- .. ,
'
'•

'

'• , '\ -'^^ . . f >
" ' 7.*'. .""V"^' 1 -'i.»'%. 'A^» • ', ',"

, ^ '- -<* '' '

*
'

'

' - ,1
' '.

. . .'.,>' -.-.»>':.• vi.-xï.'.v^.S'- >V:,"~,-. . 1,.V;.



H'ytnJtl^. Hi^
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:

Chft-a.dù'&le.âf^^témére-^j-iS orwbterUfe. 7
et^ ebi^ Sinr" dan^ la.mctn^ -ville, de. Xlfï.tut4t

,

etati, milieu. J^.VcUr une cuUre-CroÙKplu^^rotule
au.eUiiUre,eàd'iut.e Blancheur a.<C6ùuîr . (THe ^^

ebrùrde tûuiépartenvir^nme. dun^ flueetreuf déliée

dan^ un auartr d heure la.Croux, etftant inclùtee

Conumnca. atTLorcher duAfidi au.^ord,' cir

AanjJ- UJ^. auire ^uart d'heure, %.Ce'landr

redreifisèe elle alla, de Itl^t' a cCOuc*ftr •

Touà te^f ^a^ùaruf de Cette T^tUe Scrvt-
témoins du Phen^rmene aue arriva, le^our de

la.^attvitc de TLotre J3ame. .
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-Z?a*urùr VilLufe cUXin, tùt kùzOpcUc nienj/u
ya.o iicpcn^tant du Fou Chaohùu^ dofuf

j/ avût't âaéi ufu /ffiriûe ChupeUf. - 7i»«^ lc*f
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J'tpù' p£Wi>ttr-e an,ct^fi>tur d^ ^tf^iiA^e umr
Croùx hta*u/ie etXlanim^itte . Cette Croùx: ei^tèr

enA/worutee- d'tute tlucc ùLuich^ Cotnrm
celles cfut a^oCent-pafu diUiAf le Cha/v ton^:
d^tru>^ U^ t'ucde^ onfotfoit de.' JE tôttct* ;

apnckf tut ifuart d'hetwe et plu^*-, elle dt.fp£irut.

Ott/t^ pefj'L>nftek> l'orUvù- Ic /ffUf de %S ui'rtt
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plus de retraite , ni dans Teau , ni dans

air.

On a gravé depuis peu à la Chine une
ampe qui re préfente auatrc croix qui

t paru en Tair dans ditFereiis temps , 6c

eft

ont

en djfferens lieux de cet Empire. Je vous
envoie cette eftanipe avec l'explication

des caraâeres Chinois , qui marquent le

lieu oii ont paru ces phénomènes, leur

durée , & le nombre de perfonnes qui ':'

en ont été témoins. ' I-

Un trifte événement mettra fin à cette

lettre ; Dieu qui Ta permis en tirera fans

doute fa gloire. La perlécution contre

les Chrétiens eft générale dans le Tong-
king. Les cglifes abattues, les Catéchiftes

maltraités , les Miiïionnaires fugitifs ÔC' *

errans dans les forêts, les Néophytes for-

cés d'adorer les Idoles : voilà le malheu-
reux état oi\ cette Chrétienté eft réduite.

Nous avons appris que deux de nos Pères

ont été arrêtés: M. TE vêque ne s'eft faiivé

que par une adreflfe aiîez fmguliere i il

étoit chez un Ch étien , lorfqu'on l'aver-

tit que des foidats venoient pour le

prendre; fur le champ il dit au Chrétien
de mettre le feu à fa maifcn , le Prélat fut

obéi , & il s'échappa à la faveur du tu-

multe & du défordre que caufa rin«

cendie,

Lii
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'" Notre fiipérieur général dans ces con-
trées vient de faire une tentative pour
fecourir cette églife défolée. Il a pris

4es lettres de recommandation du pre-

ïnier Mandarin de cette province qui

•confine avec le royaume cle Tong-king.

Il a ramaifé quelques préfens , & il s'eft

mis en chemin pour la cour de Tong-
king. Son deflfein n'eil d'abord que de
demander au Roi la permiflîon de mettre

une perfonne , pour fervir de gardien

^u tombeau d'un de nos pères , enterré

autrefois dans ce pays-là , avec beau-

coup d'honneur , par ordre du prince

qui régnoit alors. Ce feroit toujours là

wn Milfionnaire qui ne feroit point in-

quietté , & vous pouvez bien juger que
4ans ce qu'il pourra faire pour la con-

solation des Chrétiens perfécutés y il ne
s'épargnera pas.

Voici ce qui a donné lieu à cette

perfécution. Un Chrétien, fils d'un riche

Marchand , entretenoit une concubine.

Les Mifllonnaires lui repréfenterent fa

feute fi vivement , qu'il la chafla. Cette

malheiireufe , pour le venger , alla ac-

cufer Iç père de ce Chrétien d'avoir

chez lui des marçhandifes de contre-

bande. On fit la vifite de fa maifon ; on
trpuva Içs marçhandifes , & comme on

V.
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fouilla par-tout , on y trouva aufîi dei

ornemens d*autel , & beaucoup d*autreS

chofes propres des Chrétiens, La Reli-

gion n'eft que tolérée au Tong-king ,

& ce n'eft qu'en fecret qu on y prêche ;

ainfi l'avidité du pillage , d'autres difent

encore , la crainte que le Roi a eue
: and il a appris le nombre des fidèles

c i ell dans fes états , a fait porter des

arrêts terribles , & a caufé les maux
dont cette chrétienté efl affligée. Je re-

commande à vos faintes prières , & à
celles de votre pieufe & noble maifon ,

ces Religions fi fort enfevelies dans les

ombres de la mort. Je m'y recommande
en particulier moi-même , & fuis avec

beaucoup d'efiime & de refpeél > ôcc.

VA

11)
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LETTRE
J^u Père Gaubil , Mijjionnaire de la Com*

pagnie de Jefus , à Monfeigneur de Nc^.

mondf Archevêque de Touloufe,

De la province de QuanS'tong > k
la Chine , ce 4 novembre 17 ai»

Mon SEIGNEUR ,

Il n'y a que peu de mois que je fuis

arrivé à la Chine , & en y arrivant j'ai

été infiniment touché de voir le thfte

état où fe trouve une MifTion qui don-

noit , il n'y a pas long - temps , de fi

belles efpérances. Des églifes ruinées,

des chrétientés diffipées , des Miflion-

naires exilés , & confinés à Canton
, pre-

mier port de la Chine , fans qu'il leur

foit permis de pénétrer plus avant dans

l'Empire ; enfin la Religion fur le peint

d'être profcrite , voilà , Monfeigneur , les

iriftes objets qui fe font préfentés à

mes yeux à mon entrée dans un Em-
pire , où l'on trouvoit de fi favorables

difpofitions à fe foumettre à Tévangile.

Deux de nos Miflionnaires qui font

•
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retenus à Canton , ont profité de leur

exil pour faire un bien folide , & qui

mérite l'attention de ceux qui ont du
zèle pour le falut des âmes : il n'y a

point d'années qu'ils ne baptifent un
grand nombre d*enfans moribonds.

Connoiflant , comme }e fais , les fen-

timens de Votre Grandeur
, j'ai cru

qu'elle verroit avec plaifir les bénédic-

tions dont le Seigneur a faVoriié l'in-

duftrie & les foins de ces deux Miffion-

naires. L'un d'eux , nommé le Père Du
Baudory , m'en a fait le détail dans une
lettre qu'il m'a écrite , & que je prends

la liberté d'envoyer à Votre Grandeur :

je le fais d'autant plus volontiers , Mon-
seigneur , que j'ai été le témoin du
zèle dont vous êtes rempli pour tout ce
qui concerne l'avancent <it de la Reli-

gion : je m'en rappelle faus ceffe le fou-

venir, pour m'animer moi-même à fou-

tenir les travaux attachés au Miniftere

apoftolique , auquel Dieu , par fon in-

finie miféricorde , a bien voulu me àtî-^

tiner. Je pars inceffammcntpour Peking,
oîi je fuis appelle ,& c'eft avant que de
partir que je donne à Votre Grandeur
cette légère marque de mon refped &
de mon dévouement. Ce qui fuit eft la

:• .. ..-.; / ..I c.;i...j , .,
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lettre du Père du Baudory, telle qu'il

me l'a écrite depuis peu de jours.

Vous m'avez témoigné que je vous
obhgerojs fenfiblement de vous donner
un détail exaft de la bonne œuvre , que
Dieu nous a infpiré de faire à Canton

,

en affiftant les enfans expofés, & en leur

prociuant le baptême. Ceft une confo-

lation que je n'ai garde de vous refufer.

Il y a ici deux fortes d'enfans abandon-
nés : les uns fe portent à un hôpital

que les Chinois appellent Yio-gin-tang^

c'eft-à'dire, maifon de la mifericorde. Ils

y font '.'.tretenus aux frais de l'Empe-

pertur. J^difîce eft vafte & .nagnifîque :

l'on y trouve tout ce qui eft néceffai-

repoux l'entretien de ces pauvres en-

fans; des nourrices pour les allaiter,

des Médecins pour les traiter dans leurs

maladies , & des Direôeurs pour veil-

ler au bon ordre de la maifon. Les au-

tres enfans expofés font portés dans

jiotre Eglife; on les baptife & on les

confie à des perfonnes fûres pour les

nourrir, ainfi que je vous l'expliquerai

dans la fuite de cette lettre.

Les enfans de l'hôpital ne fe bapti-

fent que lorfqu'on les voit prcts de

mourir; on en donne avis à mon Ca-

téchiJde qui demeure dans le voifinage
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^e rhôpltal, 8c qui va auËi-tôt leur

conférer le faint baptême. C'eft com-
me vous voyez, un Chinois qui eft

chargé de cette fonftion. Il ne feroit pas

de la bienféance qu'un Européen, &
fur-tout un Mifîionnaire entrât dans une
malfon remplie de femmes : d'ailleurs

les Mandarins ne manqueroient pas d'en

être informés, & l'expérience nous a ap-

pris qu'il eft important que les Mandarins

ignorent l'accès que nous avons dans cette
maifon. Ce que je ne puis donc faire

par moi-même, je le fais par le moyen
d'un Catéchifte zélé

,
qui eft bien inf-

truit de la manière d'adminiftrer le fa-

crement de baptême. On a foin d'écrire

les noms de ceux qu'on baptife , &
qui meurent après le baptême.

Vous me demanderez peut-être i quoi
montentles frais que jefuis obligé de faire

pour foutenir cette bonne œuvre. Ils nô
îbnt pas aufli conftdérables que vous
pourriez l'imaginer. Il s'agit d'entretenir

un Catéchifte, de faire quelques préfens

aux Direfteurs& aux Médeeins,de payer
deux perfonnes qui ont foin d'avertir le

Catéchifte, dès qu'il fe trouve quelqu'en-

fant dans un preflant danger de mort ;

de donner aufli quelque chofe aux nour-

rices qui ont foin d'apporter & de reni-
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porter les enfans qu'on baptife. Le tout

ne monte à gueres plus de vingt taels

qui font cent francs de notre monnoie
ordinaire , & avec une fi légère fomme
diflribuée de la forte , on a la confola-

tion de placer chaque année un grand

nombre d'énfans dans le Ciel.

Ce fut l'année 17 19 qu'on commença
à établir cette œuvre de charité , & on

conféra le baptême à 1 3 6 enfans. Depuis
le commencement d'avril jufqu'à la fin

du mois de décembre , on en baptifa

1 14 ; on en baptifa pareillement 241 en

l'année lyii ,& en cette année de i/iî,

je compte déjà 167 enfans qui font morts

après avoir reçu le baptême : comme il y
a encore deux mois pour arriver à la fin

de l'année, j'efpere que le nombre de

ces prédeftinés ira au-delà de 300. Ce
nombre des enfans régénérés dans les

eaux du baptême, qui augmente chaque

année , eft une preuve aflez fenfible du
foin que la divine Providence prend de

ces pauvres orphelins.

Un autre trait de cette même Provi-

dence ne vous touchera pas moins :

lorfqu'on tourna fes vues du côté de cet

hôpital , on crut que le moyen d'y réuf-

ilr étoit de s'adreffer au Mandarin qui

en avoit ladmimibration. On le vifita j

^i
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en lui fit des préfens ; on lui propofa le

deffein qu'on avoit. Il parut l'approu-^

ver ; il promit tout ce qu'on voulut , &
ne tint rien de ce qu'il avoit promis.

Nous commencions déjà à perdre toute

efpérance , Ibrfqu'une prompte mort
enleva tout- à- coup le Mandarin. Nous
jugeâmes à propos de prendi-e d'autres

mefures, & au lieu d? nous adreffer à
fon (uccefTeur , n'His fîmes parler au:c

Direfteurs de l'hôpital. Nous convînmes
avec eux d'une fomme que nous leur

donnerions chaque année, moyennant
quoi l'entrée dans l'hôpital nous a é*é

libre.

Une difficulté fe préfente d'abord à.

l'efprit , fur laquelle je dois vous donner
quiêlque éclairciflement. Quoiqu'on ne
Daptife à l'hôpital que les enfans mori-
bonds, il eft vraifemblable que tous ces

énfans ne meurent pas après le baptême
reçu , & qu'il y en a quelques-uns qui

échappent à la mort. En ce cas-là que
deviennent-ils ? S'ils pafl'ent entre les

mains des infidèles , la grâce du baptême
leur eft inutile : marqués du fang de

FAgneau , il eft difficile qu'ils profitent

de ce bienfait , puifqu'apparemment ils

n'en connoîtront jamais le prix.

^ Cet inconvénient eft grand , je l'a-
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voue ; mais il n'eft pas fans remède. Le^

Catéchifte & moi nous avons une lifte

exade des enfans baptifés Ôc de ceux
qui meurent après le baptême : on exa-

mine de temps en temps cette lifte , &
s'il y a quelques-uns de ces enfans qui

reviennent de leur maladie , les Eco-
nomes qui ont pareillement leurs noms »

font avertis de ne les pas donner aux
infidèles qui viendroient les demander.
Nous avons foin» de les retirer de Thô-
pital & de les placer chez des Chré-

tiens : ce font de nouveaux frais qu'il

faut faire ; mais ils font indifpenfables»

Par-là on met le falut de ces enfans en
fureté^ & Toeuvre de Dieu fe fait fans

inquiétude & fans fcrupule. .

Les enfans expofés qu'on nous.ap-,

porte ne font pas à beaucoup près en fi

grand nombre : cependant la dépenfe

qu*on eft obligé de faire pour leur en-

tretien eft incomparablement plus gran-

de. Je baptifai l'année dernière dans

notre églife quarante-cinq de ces enfans,.

qui moururent peu de jours après la.

grâce qu'ils venoient de recevoir. li!<àti

ai baptifé cette année trente en dix mois.

Au commencement nous n'en baptifîons

gueres que cinq ou fix par an ; mais j'ai

lieu de croire que déformais le nombre
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imontera tous les ans à foixante & da-

vantage.

Si j avois des fonds fuffifans, j'entre-

tiendrois des Catéchiftes , comme on
fait à Peking , & je les envoyerois dans

tous les quartiers de la ville oii Ton a
accoutumé d'expofer les enfans. Je pour-
rois même avec une fomme affez mo-
dique procurer le baptême aux enfans

des infidèles qui font fur le point d'expi«

rer. Ce font-là les feules occafions oit

ma pauvreté me fait une véritable peine.

Dès qu'on apporte un enfant on le

baptife & on lui cherche une nourrice.

On ne donne que 25 fols par mois à
chaque nourrice : outre cela il faut four-

nir le linge , & les remèdes quand ils

font malades. Au commencement c'était

une affaire que de chercher des nour-
rices : maintenant j'en trouve plus que
je n'en veux. De même il fallolt autre-

fois envoyer chercher les enfans dans
les endroits oii on les expofe ; au tien

qu'à préfent les infidèles nous les ap-
portent eux-mêmes , parce qu'ils voient

que leur peine efl payée. Cela n'empêche
pas que plufieurs n'échappent à notre

vigilance. Rien de plus ordinaire que
de les voir flotter fur la rivière , ou en*

traîaés par k courant* Les ans font fe«
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courus; les autres font abandonnés. Il y
a quelques mois que je fus témoin d'une

chofe en ce genre aflez fmguliere. On
portolt un enfant qui étoit encore en
vie pour l'enterrer : un Chrétien qui s'en

apperçut demanda l'enfant & promit de

le nourrir : on n'eut pas de peine à le lui

livrer : il l'apporte auditôt à l'églife

;

on le baptife, & au bout de deux jours

il meurt.

Ce n'eft pas affez de placer ces enfans

& de leur procurer des nourrices : il

faut de temps en temps les vifiter , &
fur-tout s'affurer de la probité & de la

bonne foi de ceux à qui on en confie

le foin. Faute de cette précaution, on
s'expofe quelquefois à de fâcheux in-

convéniens.

Quand un enfant fe porte bien , &
qu'il y a lieu d'efpérer qu'il vivra , je

m'en délivre le plutôt qu'il m'eft pofTi-

ble , foit en le donnant à quelqu'un qui

veut bien s'en charger , loit en l'enga-

geant par quelque gratification à le

prendre. Mais ce n'eft qu'aux Chrétiens

que je le confie , & par-'à je fuis jTiora-

lement sûr que lorfqu'il croîtra en âge ,

il fera élevé dans les principes de notre

fainte Religion.

Je ne vous marque point ce qu'il eiï
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coûte par an pour Tentretien des enfans

qu'on nous apporte , & il ne feroit pas

aifé de le faire : cela dépend de leur

nombre, & de ceiaiiis frais qui fur-

viennent de jo' itre, auxquels on
ne s'attend pas. 1minent fournir

à ces frais, me ous ? Ah! mon
cher Père ,

qu'il elt difficile qu'en ces

occafions un Miffionnaire ne donne pas

une partie de fon néceflaire ! d'ailleurs

quelques perfonnespieufes qui cherchent

à s'attirer des protefteurs dans le Ciel ^

procurent par leurs libéralités h. ces pe-

tits innocens l'application du fang de
l'adorable Rédempteur : & vous m'a-

vouerez que leurs aumônes ne fçauroient

être pli!s fûrement employées.

Comme je mets toute ma confiance

en la" divine Providence , je ne refufe

aucun des enfans qu'on m'apporte , 6£

aôuellement j'en ai dix-huit que je fais

nourrir. Ce qu'il y a de coniblant dans

une occupation fi fainte , c'eft que l'on

pratique en même temps les œuvres de
mlféricorde fpirituelle & corporelle , &
que la charité qui s'exerce à Tcgard de
ces infortunées victimes de la cruauté

de leurs parens , regarde direftement I3

perlbnne du Fi's de Dieu , ainii qu'il

nous l'afliire lui-même en nous difant :

W^'
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« Toutes les fois que vous avez fait ceS

» chofes à l'un de mes frères <jue voilà,

> vous me les avez faites à moi-même. »
Qtiamdiu feciftis uni ex hisfratribus meis

,

mihi fecijlis.

Ici , Monfeigneur , finit la lettre du
f. du Baudory. Comme je fuis nouveau
venu à la Chine , je n'ai encore rien fait

dont je puifTe vous rendre compte. J'y

fupplée par ce petit détail q\ie j'ai l'hon-

neur de vous envoyer. Je me flatte que
Votre Grandeur voudra bien l'agréer ;

du moins je tâcherai par-là de lui per«

fuader que je porte jufqu'à l'extrémité

du monde , le fouvenir & la reconnoif-

fance des bontés dont elle m'a honoré ,

& de l'afliirer que je ne ceflerai jamais

dfêtre avec le plus profond refpeâ 9 6cc,

\
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que voilà,

i-même. »
nbusmcis^

lettre du
s nouveau
B rien fait

»mî>te. J'y

j'ai rhon-
flatte que
Taçréer ;

e lui per-

extrêmité

econnoif-

'. honoré ,

ai jamais

ea , &c.
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DuPerc Parennin , MiÛionhaire de la Com^
pagnie de Jefus , a Mejpeursde tAca*
démit des Sciences , en leur envoyant unt

traduction qt^il afaite en langue Tartarc

de quelques-uns de leurs ouvrages , par
ordre de CEmpereur de la Chine ^ 6*

adrejjee à Af. de Fontenelle , de tAca»
demie Françoife , & Secrétaire perpétuel

de CAcadémie des Sciences,

M i ; . A Peking , le i" mai 17*3;

; Messieurs, :

Vous ferez peut - être furjMrîs que je

vous envoyé de fi loin un traité d'Anato*

mie , un corps de Médecine ,t5c des quef-

tions de Phyfique écrites en une langue,

qui , fans doute , vous efl inconnue ;

mais votre furprife ceflera quand vous
verrez que ce font vos propres ouvra-
ges que je vous envoyé habillés à la

Tartare. Oui,Mefîieurs, ce font vos pen-

fées & vos ingénieufes découvertes,'

dignes fruits de cette continuelle appli-

cation, à laquelle les fciences doivent
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ce haut point de perftâion où nous les

voyons, ce font, dis -je, ces décou-
vertes qui ont réveillé chez tant de peu-

ples le goût d*une étude également utile

& agréable. Ils ont fçu profiter de vos
premiers foins par les traduâions qu'ils

ont faites de vos ouvrages ; mais comme
ils fe multiplioient tous les ans , plufieurs

ont mieux aimé apprendre la langue

Françoife
, pour puiler eux-mêmes dans

la fource , que d'attendre qu'une main
laborieufe, mais toujours trop lente,

leur ouvrît l'entrée de vos trélors.

L'Empereur de la Chine, fi célèbre,

même en Europe , par l'amour qu'il

avoit pour les fciences, & fi avide des

connoifTances étrangères , n'a pas cru

être obligé d'apprendre notre langue

pour en profiter ; il a jugé que le plus

court 6c le plus aifé pour lui , étoit de
me donner le foin de rendre en fa langue

naturelle & en détail , les différentes

découvertes dont je ne lui avois parlé

que dans la converfation & affez lége*

rement. - ' •/ ^ ^ - ^t

Ce Prince, qui mourut le lo décem-
bre 1712, étoit uii de ces hommes ex-

traordinaires qu'on ne trouve qu'une

fois dans plufieurs iiecles : il ne donnoit

nulles bornes à fes connoifTances , ôc de
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to is les Princes d'Afie , il n'y en a auciin

qui ait jamais eu tant de goût que lui

pour les fciences & les arts. Cétoit lui

faire (a cour que de lui communiquer de
nouvelles découvertes, fur -tout celles

qui venoient d'Europe ; & comme il ne
s en eft fait nulle part en auiîi grand nom-
bre que dans votre illuftre Académie ,

c'eft aufn d'elle que les Miflionnaires

Jéfuites ont le plus fouvent entretenu

ce grand Mona'que.
Quand j'arrivai ici il y a vingt- cinq

ans .^ on lui avoit déjà infpiré une grande

eftime de l'Aftronomie & de la Géomé-
trie perfe£^ionnée par vos foins ; on lui

avoit même préfenté plufieurs beaux
indrumens , grands & petits , faits fous

votre diredion , dont on lui avoit en-

felgnë l'ufage. Vos obfervations fur la

phylique ne furent pas oubliées. Pour
ce qui efl de l'Anatomie &c des mala-

dies du corps humain , elles n'avoient

encore été qu'entamées.

Ce grand Prince, qui poffédoit déjà

les livres de Médecine Chinoife , con>
prit bien que cette connoiflance étoit

imparfaite , li l'on n'y joignoit la con-

noiflance de l'Anatomie pour diriger le

Médecin dans fes ordonnances , & con-
duire la main du Chirurgien dans fes
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opérations; c'eft pourquoi il m'ordonne
de traduire en langue Tartare une Ana-
tomie complette& un corps de Méde-
cine. Au refle , quand je dis qu'il me
demanda cette traduâion en langue

Tartare , je parle de îa langue des Haw
tchcoux qui régnent à la Chine depuis

quatre - vingts ans , & qui s'appellent

Tartares Orientaux. Je ne parle nulle-

ment de la langue des Mongols , qu'on

nomme Tartares Occidentaux , & qui

font prefque tous tributaires de l'Empe-

reur. Ces deux langues font très-difer

rentes entr'elles.

L'Empereur voulut d'abord avoir une
idée de tout l'ouvrage ; & enfuite il

fouhaita que je diftribuaffe le tout par

parties ou par leçons, c'eft-à-dire
, que

quand on avoit mis au net environ dix

pages, il falloitles luiporter.il s'enga-

gea à corriger lui-même , s'il étoit né-

cefTaire, les mots & le ftyle, fans tou-

cher au fond de la doftrine ;& c'eft ce
qu'il a fait conflamment jufqu'à la fin

de l'ouvrage. Ce fage Prince prévint

une difficulté qui regardoit l'exécution.

« Je vois bien, me dit -il, qu'il y aura à

» traiter des matières peu honnêtes , ÔC

» qu'étant Religieux vous pourriez les

^ omettre, ou n'en parler qu'en termes
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l> impropres, & dès -lors inutiles; c'eft

» pour cela que je vous ai aiTocié deux
>» Médecins habiles qui traiteront les

» matières que vous trouverez être

» moins convenables à votre profeffion ;

» car je prétends ^ ajouta-t-il , que l'on

» n'omette rien ; outre que nous ne
» manquons pas d'expreilions modeftes

,

» c'eft que le public doit retirer un
>» grand avantage de ce livre, & qu'il

» doit contribuer à fauver , ou du moins
» à prolonger la vie ; ce n'eft pas un
^ livr« à être montré aux jeunes gens :

» ainfi les figures ne doivent être vues
» que de ceux qui partageront avec
» vous le travail. Je trouve , continua-t-

»> il, un défaut dans vos livres qu'il faut

» éviter, c'eft qu'ils placent les figures

9> à la fin des chapitres, & quelquefois

H même à la fin du livre ; d'ailleurs

p elles me paroiffent fort mal gravées&
»peu exaâes (l'Empereur parloit de
ft> quelques figures gravées en Allema-
» gne , qui lui étoient venues par la

»> Mofcovie). Je veux voir à chaque
» leçon la figure peinte, qui exprime
» les principes qu'on y enfeigne,& s'il

w en faut encore parler dans la fuite, il

» n'y aura qu'à renouveller la «lêmç

f>
figure )»,
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Tels furent , Meflîeurs , les ordres que
l'Empereur me donna , il ne s'agiffoit

plus que de les exécuter. Sur quoi vous
me demanderez peut-être fi j'étois en
état de le faire , ou fi la langue Tartare

des Mantcheoux fournit afl^ez de mots
pour s'expliquer clairement fur des ma-
tières d'Anatomie & de Médecine,

Je vous répondrai d'abord , que ce
qui perfuada l'Empereur que j'étois ca-

pable de la commiflion dont il me char-

geoit , c'eft que depuis environ dix ans,

j'ai fait par fon ordre quantité de tra-

ductions de la langue Tartare en langue

Européenne , & que pareillement j'en

ai fait des langues Fiançoife , Latine,

Portugaife &i Italienne en langue Tartare.

Pour bien traduire une langue , il faut

s'y être exercé de longue main : avec

la fimple théorie & la connoiffance de

la langue , on n*eft giieres sûr de réuf-

fir ; & parce que chaque langue a fès

tours 6l i'es délicateffes, il ne me man-
quoit que quelque Tartare auffi habile

à eriir le pinceau, que TeftM. 4e Fon-

tenelle à tenir ia plume de Votre Aca-

•démie.-^r^'--.^ n, t;^-'-^ '^' ''^^ '^^ ^-^''•

Pour fuppléer à ce défaut, tout Ce

que put faire l'Empereur , fut de tirer

de fon Tribunal trois Mandarins des

ri

[^
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ptvis habiles, deux Ecrivains dont la

main ëtoit excellente , deux Peintres

capables de tracer les figures, des tireurs

de lignes, des cartonniers, &c. Voilà

bien de l'équipage : je fçais , Meflieurs,

qu'il ne vous en a pas tant fallu pour
compofer ce que je n'ai fait que traduire ;

mais chaque pays a (çs modes, & dans

cette Cour on ne fait rien à petit bruit.

Au refte , je n'ai pas cru devoir m'affii-

jettir en efclave à une tradudion pure»

ment littérale. Notre langue eut perdu
beaucoup de fa beauté (i j'en eufTe rendu
fervilement les expreffions , les tours &
les arrangemens. L'Empereur en eût été

dégoûté dès les premières feuilles, & il

n'auroit pas eu la patience d'attendre

cinq années entières la fin dé cet ou-
vrage ; car il a duré autant de temps ,

pour les raifons que je rapporterai plus

bas.

Mais y a-t-il fuffifamment des termes
en la langue Tartare pour faire de fem-
blables traduôions? Je réponds qu'ily en
a afTeZ ,& même de refte. La principale

raifon qui fait naître ce doute, vient,

ce me fentble , de cette prévention dans
laquelle font prefque toutes les Nations,

que leuP langue eft la plus belle & la

plus abokidante qui foit au monde. Cette

I
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idée croît à mefiire du peu de rapport

qu'elle a avec d'autres langues. C'efl

une erreur dont j'ai eu bien de la peine

à guérir le fils aîné de l'Empereur qui

cil homme de lettres. Vous en jugerez

par l'entretien que j'eus avec lui , lorf-

que nous étions à la fuite de l'Empereur

en Tartarie. 11 avoit pour -lors trente-

cinq ans. Il s'étoit perfuadé qu'on ne

pouvoit bien rendre le fens de fa langue

naturelle , & encore moins la majeflé de
fon ftyle , en aucune de ces langues bar-

bares, (ainfi appelloit^il nos langues

d'Europe faute de les connoître ) & pour
s'en convaincre, fans que je m'en apper-

çuffe , il me fit appeller un jour dans

fa tente, & me dit qu'il avoit à écrire

au Père Suarès, Jéfuite Portugais, pour

Jui recommander une affaire importante ;

,4< mais , m'ajouta-t-il, comme il n'entend

»> point le Tartare , je vous diâerai ce

>> que j'ai à lui mander , & vous le tra-

9f duirez en Latin , qui eil , comme vous
» me l'avez dit , une langue commune en

9^ Europe à tous lesgens de lettres »,Rien

de plus facile , lui repondis-je en prenant

la plume , car le papier étoit déjà pré-

,
paré fur fa table. Le Prince commença
d'abord une longue période qu'il n'a-

cheva pas tout-à-iiait., àc me dit de tra-

duire
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Juire. Je le priai de dire tout de fuite

ce qu'il vouloit mander , après quoi je

le mettrois en Latin. Il le fit en fouriant,

comme s'il eut cru que je cherchois à

éviter la difficulté. La traduâion fut

bientôt f^ite. Je lui demandai quelle

Ibufcription il vouloit que je mifle à la

lettre : Mettez celle-ci , me répondit-il :

n Paroles du fils aîné de l'Empereur à

» Soulin » ( c'efl le nom Chinois du Père

Suarès). Je le fis, & lui préfentai la let-

tre , afreâant de ne la pas relire. « Que
» fçais-je, me dit-il, ce que vous avez
» écrit? Eft-ce ma penfée? eft-ce la

» vôtre ? N'avez - vous rien oublié ,

» changé ou ajouté ? N'efl - ce pas quel-

» que pièce que la mémoire vous a
» fournie ? Car j'ai remarqué qu'en écri-

» vant vous n'avez' fait aucune rature ,

» &que vous netranfcrivez pas, comme
» nous failons nous autres. Une fi petitô

» lettre, lui dis- je, ne demande pas

>» qu'on fe donne tant de peine ; la

)^ première main fufHt quand on fçait

» la langue. Bon , me dit-il , vous vou-
» lez me prouver que vous fçavez le

» Latin , & moi je veuiï m'affurer que
>^ votre traduftion efl fidelle. Dites • moi
>> donc en Chinois ce que je vous ai difté

» en Tartare, & que vous dites avoir

Tome XIX. M
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*> mis en Latin. Je le fis auffi-tôt , & iî

V en fut furpris. Cela n'eft pas mal

,

» ajoiita^t-il ,. & fi la rëponfe qui vien-

» dra efl conforme ^ ce que vous venez
»de dire, je ferai un peu détrompé;
» mais il faut que le Père mç réponde
» en Chinois ; car s'il répondoit en lan»

>> gue Européenne , vous pourriez me
adonner \me réponfe de votre façon,

» Je l'affurai qu'il feroit obéi , ^ que la

» réponfe feroit conforme à fa lettre,

, « Je vous avoue, rçpliqua le Prince,

w que je vous ai fait appeller, plutôt

w daqs Iç deffein d'éprouver ce que
» vous fçaviez faire , que par le befoin

» que j'euffe d'écrire à Peking. Quand
« je conftdere vos livres d'Europe,

» je trouve que la couverture en eil

» bien travaillée , & que les figures en
» font bien gravées ; mais les caraâeres

*> me déplaifent fort : ils font petits $c

>> en petit nomlj^re, mal diflingués les

>» uns des autres, & font une efpeçe

» dechainedont les anneaux feroientun

» peu tortillés ; ou plutôt ils font fem-f

» blables aux veftiges que les mou-
*> ches laiffent fur les tables de vernis

» couvertes de poufliere. Comment
v^ peut-on avec cela exprimer tant 4e

t> penféei ^ d'aâions différentes^ tant dç

s
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» chofes mortes;& v ivantes? Au cont raire

)» nos caraâeres &c même ceux des Chi-

» nois , font beaux , nets , bien didingués»

» Ils font en grand nombre ,& l'on peut

» choiiir; ils le préfentent bien au lefteur,

» & réjouiffent la vu€. Enfin notre langue

» eft ferme& majeflueufe ; les mots frap-

» peut agréablement l'oreille , au lieu

w que quand vous parlez les uns avec
w les autres, je n'entends qu'un gazouil-

» lement perpétuel aflez femblable au

w jargon de la Province de Fokien »,

: Ce Prince ne trouve pas mauvais
qu'on le contredife ; chofe rare parmi
les perfonnes de fon rang , ainii je faiii»

l'occafion qu'il me préfentoit de défen-

dre nos langues Européennes : je com-
mençai cependant , félon la coutume du
pays, par avouer qu'il avoit raifon;

ce mot plaît aux Princes Orientaux,

ils le favourent avec plaiiir , 6c les dif-

pofe à écouter les raifons par lesquelles

on leur prouve infenfiblement qu'ils ont

tort. Je ne doute pas que ces uiénagemens

ne foient pareillement en ufage dans les

Cours d'occident, car il m: femble

que par-tout c'eft un mauvais métier,

-que celui de difputer avec les Princes.

J'accordai donc au Prince que la

gangue Tartare étoit afiez majeflueufe
î

M ij
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qu'elle étoit propre à décrire les hauts

faits de guerres , à louer les Grands, à

faire des pièces férieufes, à cojnpofer

Fhiftoire; qu'elle ne manquoit pas de
termes & d'expreflions pour toutes les

chofes dont leurs ancêtres avoient eu

connoiiTance ; mais qu'auili on devoit

prendre garde de ne pas trop fe pré-

venir en faveur de fa langue. « Vous
» préférez votre langue, lui ajoutai-je

,

» à celle des Chinois , & je crois que

» vous avez raifon : mais les Chinois

» de leur côté qui fçavent les deux

» langues , n'en conviennent pas ; &
» efFeôivement on ne peut nier qu'il

i> n'y ait des défauts dans la langue

» Tartare >». Ces dernières paroles, avan-

cées par un étranger , le furprirent ; mais

fans lui donner le temps de m'interrom-

pre 9 je lui fis un petit détail de ce que

j'y avois remarqué de défeâueux.

« Vous convenez, lui dis-je, que

» les Chinois avec tant de milliers de

» caraâeres, ne peuvent exprimer les

« fons,les paroles, les termes de votre

» langue fans les défigurer, de manière

» qu'un mot Tartare n'eft plus recon-

» noifTahle , ni intelligible , dès qu'il efl

M écrit en Chinois ; Ôc de-là vous con-

^) cluez avec raifon que vos lettres font

I
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w meiîleures que les lettres Chinoifes ,

» quoiqu'en plus petit nombre, parce

» qu'elles expriment fort bien les mots
» Chinois. Mais la même raifon devroit

>¥ vous faire convenir que les caraûeres

» d'Europe valent mieux que les carac-

» teres Tartares, quqiqu'en plus petit

» nombre , puifque parleur moyen nous

» pouvons exprimer aifément les mots
» Tartares & Chinois, & beaucoup
>> d'autres encore que vous ne fçauriez

» bienécrire. T .

» Le raifonnement que vous faites,

» ajoutai-je , fur la beauté des caraôe-

» res , prouve peu ou rien du tout. Ceux
» qui ont inventé les caraderes Euro-
>f péens, n'ont pas prétendu faire des

» peintures propres à réjouir la vue;
» lis ont voulu feulement faire des
» fignes pour repréfenter leut» penfées

,

w & exprimer tous les fons que la bon-
>» che peut former; & c'eftle deffein

» qu'ont eu toutes les nations , lorfqu'el-

» les ont inventé l'écriture. Or plus ces

» fignes font fimples, & leur nombre
» petit, pourvu qu'il fuffife, plus font-

>> ils admirables & aifés à apprendre :

» l'abondance en ce point eft un défaut,

» & c'eft par-là que la langue Chinoife

M eft plus pauvre que la vôtre ,& que
M iij
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9> la vôtre Teft plus que les langues

» d'Europe. Je ne conviens pas, dit le

» Prince
, que nous ne puiffions avec les

» caraâeres Tartares écrire les mots des
» langues étrangères. N'écrivons - nous
*> pas la langue Mogole , la Coréene

,

>> la Chînoife, celle duThibet? &c. Ce
5> n'eft pas afTez, lui répondis-je, il fau-

X droit encore écrire la nôtre. Effayez ,

»> par exemple , fi vous pourrez écrire

» ces mots : prendre
, platine

, griffon ,

» friand w. Il ne le put, parce que
clans la langue Tartare on ne peut join-

dre deux confonnes de fuite; il faut

placer entre deux une voyelle, & écrire

perendre , pelatine ^ feriand , geri/on , &c.
Je lui fis remarquer enfuite que Tal-

phabet Tartare , quoiqu'en beaucoup de

chofes femblable au nôtre , ne laiflbit

pas d'être fort défeâueux. « Il vous
» manque, lui dis-je,deux lettres ini-

» tiales , le B & le D ; vous ne pou-
» vez commencer aucun mot par ces

» lettres , & vous leur fiibftituez le

» P & le T. Par exemple au lieu d'é-

» crire Bejlia , Deus , vous écrives

>t Pefiiay Teiis, De-là vient qu'il y a

» une infinité de fons Européens que
» vous ne pouvez écrire , quoique vous

» puifiiez les prononcer : aoii je con-.

rai

po
tei

au

»

»
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h dus que notre alphabet l'emporte fuf

» le vôtre. D'ailleurs vous prononcez

w & écrivez la voyelle'^ toujours ou-
w verte; vous ne prononcez Ve muet
i> qu'à la fin de quelques mots qui

» nniffent par n^ mais vous n'avez au-

» cun figne qui le faffe connoître. Je

» fçai que ces défauts fe trouvent dans

» la langue Chinoife,& que comme vous
» avez la lettre r qu'ils n'ont pas, votre

» langue eft au-deffus de la leur,quand il

» s'agit d'exprimer les noms étrangers »,

Le Prince ne goûtoit pas trop ce dif-

cours; il me dit cependant de conti-

nuer mes remarques : je paffai donc
de Talphabet à la langue Tartare en gé-

néral, je dis qu'elle n'étoit pas com-
mode pour le ftile concis & coupé,
que plufieurs mots étoient trop longs,

& que je croyois que c'éloit une des

raifons qui la rendoit inutile pour la

poëfie; que je n'avois pas vu de Doc-
teurs faire des vers , ni même traduire

autrement qu'en profe les vers Chinois.

« C'ell fans doute , ajou^ai-je , -parce que
» la rime & lacéfure,fi faciles en Chi-

» nois , ne font pas praticables dnns

» votre langue. Vous faites fouvent

» & bien des vers Chipois , que vous

{> écrivez fur les éventails, ou que vous
M iy
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» donnez à vos amis. Oferois-je vous
>» demander iî vous en avez fait en-
» Tartare ? Je ne l'ai pas tenté , dit le

» Prince, & je ne fçache pas qu'on

» ait fait fur cela des règles : mais qui

>f vous a dit qu'il y avoit au monde
» des poètes & des vers ? Avouez que
» ce n'eft qu'à la Chine que vous l'avez

» appris. Cela eft fi peu vrai , lui dis-je,

9> que j'étois prévenu , qu'on ne pou-
>> voit faire des vers dans une langue 9

» qui n'a que des monofyllabes. Je me
» trompois de même que vous vous
» trompez. Je vais vous réciter des

» vers en deux langues; &, quoique
» vous ne puiflîez en comprendre le

» fens , vous remarquerez aifément la

» céfure & la rime w.

Cette expérience faite , j'ajoutai qu'il

y avoit peu de tranfitions dans la lan-

gue Tartare, qu'elles étoient très-fines

& difficiles à attraper; que c'étoit l'é-

cueiloh échouoientles plus habiles gens;

qu'on en voyoit quelquefois demeurer
afifez long-temps le pinceau en l'air,

pour pafiTer d'une phrafe à l'autre,& qu'a-

près avoir rêvé, ils étoient obligés

d'effacer ce qu'ils avoient écrit; que

q^iand on leur en demandoit la raifon

,

ils n'en. apportQÎent point d'autres qu&

s
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celles-ci ; cela fonne mal^ cela efi dur ,

cela nefe peut dire y ilfaut une autre liai*

fon^ &c.
Le Prince ne put nier que ctt in-

convénient ne fe trouvât dans fa lan-

gue ; mais il me dit que cette difficulté

ne fe rencontroit pas dans le difcours ,

& qu'on parloit fans héfiter. « Il fe-

» roit bien étrange, lui répliquai je ,

» qu'un homme qui raconte un fait ou
» une hifloire, après trois ou quatre

» périodes , s'arrêtât la bouche ouverte,

» lans pouvoir continuer fon difcours :

» on le croiroit frappé d'une apoplexie

» fubite. Mais remarquez que ceux qui
>» ne pofTedent pas la langue dans fa

» perfeftion comme vous, traînent d'or-

» dinaire les finales , & ajoutent le mot
» yala qui ne fignifie rien *, fi dans un
» entretien ils ne répètent que deux ci
» trois fois ce mot inutile , ils croyent
» qu'on doit leur en tenir compte. Je

» vois que ceux mêmes qui viennent
» récemment du fond de la Tartarie ,

» l'emploient aufli fréquemment que
» les autres , ce qui prouve qu'en effet

» les tranf'tions lont en petit nombre;
» & parce que dans la compofition un
» peu élégante, 0:1 n'ofe rifquerlemot
» yala^ fur-tout depuis que l'Empereur

M V
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f> votre père Ta décrié en évitant de
» s'en fervîr , les auteurs fe trouvent

» fort à rétroit quand il s'agit de paf^

»» fer d'une matière à l'autre >k

Le Prince me répliqua en fouriant^,

que la partie n etoit pas égale entre

nous deux , parce que j'étois dans forr

pays , & que lui n'étoit jamais allé en
Europe. « Si j'y avois fait un voyage »

» dit-il agréablement, j'en ferois reve-

5> nu chargé de tous les défauts de votre

» langue & j'aurois de quoi vous con-

» fondre. Vous n'auriez pas été auiîî

^ chargé que vous le penfez, lui ré-

» pondis-je , on y a loin du langage »

#» il n'efl pas abandonné au caprice du
» public ; il y a , dé même que pour
» les fciences & les beaux arts » un Tri-

» bunal établi pour réformer & perfec-

n tionner la langue.^ Arrêtez-là , dit le

» Prince,, je vous tiens;, car s'il y a des;

«> réformateurs pour votre langue,, elle

i¥ doit avoir des défauts, & beaucoup r

» on n'établit pas un Tribunal pour
> ure bagatelle. Je me fuis matexpliqué

j^

» lui dis-^je, on ne l'a pas tant établi

» pour rétormer notre langue , que pour
» la contenir dans fes limites : en cela

» elle reflèmble à vos grands fleuves t

H quoiqu'ils roulent mai^eftiieufement
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» leufs eaux, vous ne laiflez pas de
» commettre des Officiers pour y veil-

» 1er, de peur qu'ils ne débordent, ou
» ne s'entient par le 'inêlange des eaux
» étrangères , & ne deviennent moins
» pures & moins utiles» ^ : .

» Mais , pourfuivit le Prince, votre

» langue u'a-t-elle rien emprunté des

w autres ? Ne s'y eft-il point introduit

» des termes & des expreffions des

» royaumes voifms ) S'eft-elle toujours

» confcrvée dans la pureté de fon

» origine ?» : .

Je lui repondis, qu'au commence-
çement les difFérens Royaumes de l'Eu-

rope étant gouvernés par un même
Prince , le commerce réciproque des

différentes Nations, avoit introduit des

mots communs, fur- tout dans lesfcien-

ces ôc les arts, félon le langage ô.ts

Nations qui les avoient inventées les

premières. Ces paroles furent un fujet

de triomphe pour le Régulo : il s'écria

qu'il avoit l'avantage. « Nous n'avons

» pris, dit-il, q"e fort peu de mots
» des Mongols, 6c encore moins des

» Chinois ; encore les avons-nous dé-

» payfés , en leur donnant une termi-»

» naifon Tartare, Mais vous autres,

» vous vous êtes enrichis des dépouil-

M vj

II;



1

ij6 Lettres édifiantes

» les de vos voiiîns. Vous avez bonne
» grâce après cela de venir chicaner la

i* langue Tartare fur des bagatelles. »

Je ne crois pas, Melfieurs, devoir

vous fatiguer par un plus lonjg récit de
ce dialogue , ni m'étendre lur la ma-
nière dont il fallut mettre au fait ce

Prince, fur la différence des langues

vivantes 6c des langues mortes; car il

n'avoit jamais oui parler de ces derniè-

res : il fufHt de vous dire que notre

difpute dura jufqu'à ce qu'il eut reçu la

réponfe que lui nt le Père Suarés : il en
fut content,& commença à avoir meil-

leure opinion des langues d'Europe ,

c'efl-à-dire , qu'il les plaça immédiate-

ment au-deffous de la fienne, encore

vouloit-il mettre la Chinoife entre deux,

mais je protedai fortement contre cette

injuflice , alléguant la multitude des

équivoques qui fe trouvent dans la

langue Chinoife. « Hé bien, je vous
» l'abandonne, dit-il en riant; les Chi-
» nois qui n'aiment pas à être contre-

» dits fur cet article, fçauront bien fe

» défendre ».

Tout ce que je viens de dire , prouve
la prévention générale où font tous les

peuples ; chacun penfe bien de foi , de
ion pays> cf.e fa langue, de fon mérite*
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Encore s'ils en demeuroient-Ià ; mais de
plus, ils fe perfuadent que les autres

Nations n'ont pas les mêmes avantages

,

& fans façon ils fe donnent mutuelle-

ment le nom de barbares; c'eft qu'aux

uns & aux autres il en coûteroit trop de
voyages & d'étude

,
pour fe mettre en

état de fe rendre plus de juftice.

Il n*eft pas néceffaire, Meflieurs, de
vous donner ici les régies de la langue

Tartare, car je ne m'imagine pas qu'au-

cun de vous foit tenté de l'apprendre.

Je vous en rapporterai feulement quel-

3ues (ingularités qui peut-être ne vous
éplairont pas.

La langue Tartare comparée avec la

langue Françoife a cela de particulier »

que fi , par exemple , l'on ule du verbe
faire, il faut le changer prefque autant

de fois quexhange le fubflantif qui fuit

ce verbe. Nous dï(ons faire une mai/on,

faire un ouvrage, des vers,faire un ta»

bleau , une jiatue , faire un perfonnage ,

faire le mode/ie , faire croire , &c. Cela

,

eft commode & charge moins la mé-
moire, mais c'eft ce que les Tartares

ne peuvent foufFrir. Ils ont des verbes

diffèrens autant de fois que les fubftan-

tifs régis par le verbe faire, font diffé-

rens emr'eux. Quand on y manque dans,

3';;



iy% Lettres édifiantes

le difcoufs familier, on le pardonne?
mais on ne le pafTe jamais dans la com«
pofition, ni même dans les écriture»

ordinaires.

Le retour du même mot dans deux
lignes voifmes, ne leur eft pas plus fup-

portable ; il forme par rapport à eux
ime monotonie qui leur choque l'o-

reille. Cift pour cette raifon qu'ils fe

mettent à rire , lorfqu on leur lit un de
nos livres, parce qu'on entend très-

fouvent , que ,
quils , qt^eiix , quand ^ qu^on^

quoi, quelquefois^ &c. La fréquente ré-

pétition de ces pronoms leur déplaît m^
animent. On a beau leur dire que c'eflr

le génie de notre langue , ils ne peuvent

s'y accoutumer. LesTartares s'en paffent

& n'en ont nul befoin : le feul arrange-

ment des termes y fupplée , fans qu'il y
ait jamais ni obscurité, ni équivoque;

auffi n'ont-ils point de jeux de mots, ni

de fades allufions.

Une autre fingularité de la langue

Tarttire , eft la quantité de termes qu'elle

a pour abréger : elle n'a pas befoin de
ces périphrafes , ni de ces circonlocu-

tions qui fufpendent le difcours & qui !e

glacent : des mots affez courts expriment

nettement , ce que fans leur iecours on
pie gourroit dire qne par un long circuit
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de paroles : c*e{l ce qui fe voit aifément

,

Suand il s'agit de parler des animaux
omeftiques ou fauvages , volatils ou

aquatiques. Si Ton en veut faire une des-

cription exaâe dans notre langue , à
combien de périphrafes ne faut-il point

avoir recours
, par la difette des termes

qui fignifîent ce qu'on veut dire } 11 n'en

efl pas de même chez les Tartares , 6c

un feul exemple vous le fera compren-
dre. Je choifis celui du chien, c'ell celui

de tous les animaux domefliques qui
fournit le moins de termes daps leur

langue , & ils en ont cependant beau-
coup plus que nous. Outre les noms
communs de grands &c petits chiens , de
mâtins , de lévriers , de barbets , &c. ils

en ont qui marquent leur âge , leur poil

,

leurs qualités bonnes ou mauvaifes. Vou-
lez-vous dire qu'un chien a le poil des
oreilles 6i de la queue fort long & biea
fourni ; le mot eaika fuffit ; qu'il a le

mufeau long & gros, la queue de même,
les oreilles grandes , les lèvres pendantes ?

le feul mot yolo dit tout cela. Que fi ce
chien s^ac couple avec une chieruie v^rdi-

naire, qui n'ait aucune de ces qualités,

le petit qui en naîtra s appelle /?e/m. Si

quelque chien que ce foit , mâle ou fe-

melle . a au - deâus des fourcils deux

I
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flocons de poil blond ou jaune , on n*a

qu'à dire tourbe; s'il eft marqué comme
le léopard , c'eft couri ; s'il n'a que le

mufeau marqueté , & le refte d'une cou-

leur uniforme, c'eft palta; s'il a le col

tout blanc , c'eft tckacou ; s'il a quelques

poils au-deffus de la tête tombans en ar-

rière , c'eft kalia ; s'il a une prunelle de

l'œil moitié blanche & moitié bleue,

c'eft tchikiri; s'il a la taille baffe , les

jambes courtes , le corps épais , la tête

levée , c'eft capari ; &c. Indagon eft le

nom générique du chien; nleguen, celui

de la femelle. Leurs petits s'appellent

niaka jufqu'à l'âge de fept mois , &de-Ià
jufqu'à onze mois nouquere : à feize mois
ils prennent le nom générique ^indagon.

Il en eft de même pour leurs bonnes &
mauvaifes qualités , un feul mot en ex-

plique deux ou trois.

Je ferois infini fi je voulois parler des

autres animaux , des chevaux , par exem-
ple. Les Tartares , par une efpece de
prédileôion pour cet animal, qui leur eft

n utile , ont multiplié les mots en fa fa-

veur , & ils en ont vingt fois plus pour
lui que pour le chien : non-feulement ils

ont des mots propres pour fes différentes

couleurs, fon âge, fes qualités; ils en

ont encore pour les différens mouvemens
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qu'il fe donne : fi étant attaché il ne peut

demeurer en repos ; s'il fe détache &
court en toute liberté ; s'il cherche.com-
pagnie ; s'il efl épouvanté de la chute du
cavalier, ou de la rencontre fubite d'une

bête fauvage ; s'il eft monté , de combien
de fortes de pas il marche , combien de
fecouffes différentes il fait éprouver au

cavalier. Pour tout cela & pour beau-

coup d'autres chofes , les Tartares ont

des mors uniquement deftinés à les ex-

primer.

Cette abondance eft-elle bonne ? eft-

elle mauvaife ou inutile ? c'eft à vous

,

Meflîeurs , d'en décider: ce que je puis

vous dire , c'eft aue fi elle charge la mé-
moire de ceux qui l'apprennent, fur-tout

dans un âge avancé, elle leur fait beau-

coup d'honneur dans la converfation , &:

ed abfolument néceffaire dans la compo-
fition. Sans cette multiplicité de noms
pour toutes les parties externes ou in-

ternes des animaux , je n'eus jamais pu
faire les huit volumes que j'ai l'honneur

de vous préfenter : j'ai trouvé fans peine

les mots propres de toutes les parties qui

peuvent fe voir fans le fecours du microf-

cope , que les Tartares n'avoient pas ; je

dois auffi excepter celles qui ne paroif-

fent que dans l'animal vivant , & qui

s il

m
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dirparoîflent après fa mort : du refle leur

langue ne manque d'aucun des termes
néceflaires pour l'exafte defcription du
corps humain , & c'eft de quoi j'ai été

furpris , car je ne vois pas de quels voi-

fms ils en auroient pu emprunter. Ils ont

à l'occident les Tartares Mongols , &
dans les deux langues il n'y a guères que
fepi à huit mots femblables ; on ne peut

dire même à qui ils appartiennent origi-

nairement. A l'orient fe trouvent quel-

ques petites Nations jufqu'à la mer
, qui

vivent en Sauvages , & dont ils n'enten-

dent point la langue , non plus que de
ceux qui font au nord. Au midi ils'ont les

Coréens, dont la langue & les lettres, qui

font Chinoifes , ne reffemblent en rien à

la langue & aux caractères desTartares.

Après la conquête de l'Empire de la

Chine , les Tartares Mantchéoux crai-

gnirent que leur langue ne s'appauvrît ou
ne fe perdît tout- à-fait, plutôt par l'oubli

des termes , que par le mélange de la

langue Chinoife avec la leur, car ces

deux langues font inaliables. Les vieux

Tartares mouroient peu-à peu à la Chine,

& leurs enfans apprenoient plus aifément

la langue du pays conquis que celles de
leurs pères

,
parce que les mères & les

(lomefliques étoient prefque tous Chi-

i

t

%
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ftoîs. Pour parer à cet inconvénient, foiis

le premier Empereur Chuntchi , qui ne
régna que dix-huit ans& quelques mois,
on commença à traduire les livres claf-

iiques de la Chine , & à faire des Didion-
naires de mots rangés félon l'ordre al-

phabétique ; mais comme les explications

& les carafteres étoient en Chinois , &
que la langue Chinoife ne pouvoit rendre

les fons ni les mots de la langue Tartare,

ce travail fat affez inutile.

C'eft pour cette raifon que l'Empe-

reur Cangki dès le commencement de
fon règne , érigea un Tribunal de tout

ce qu'il y avoit ici de plus habiles gens

dans les deux langues Tartare & Chi-

noife. Il fit travailler les uns à la ver-

iion de l'hiftoire & des livres clafîiques

qui n'étoit pas achevée ; les autres aux
traduûions des pièces d'éloquence , &
le plus grand nombre à compofer un
tréfor de la langue Tartare. Cet ouvra-

ge s'exécuta avec une diligence extraor-

dinaire. S'il furvenoit quelque doute,
on interrogeoit les vieillards des huit

bannières Tartares; & s'il étoit nécef-

faire d'une plus grande recherche, on
confultoit ceux qui* arrivoient nouvel-

lement du fond de leur pays ; on
propofoit des récompenfes à ceux qui

^1
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^é

%
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déterroient quelques vieux mots , quel-

ques anciennes expreffions propres à être

placées dans le tréfor. On affeâoit en-

îiiite de s'en fervir pour les apprendre

à ceux qui les avoient oubliées, ou
plutôt qui n'en avoient jamais eu de

connoifTance. Quand tous ces mots fu-

rent raffemblés, & qu'on crut qu'il n'y

en manquoit aue très-peu , qui le pour-

roient mettre dans unfupplément, on les

diflribua par clafTes.

La première clafle parle du Ciel ; la

féconde du temps; la troifieme de la

terre ; la quatrième de l'Empereur , du
gouvernement , des Mandarins , des cé-

rémonies , des coutumes , de la mufique 9

des livres, de la gueree,de la chaiTe,

de l'homme, des terres, des foies, des

habits, des inflrumens, du travail, des

ouvriers, des barques, du boire, du
manger, des grains , des herbes , des oi-

feaux, des animaux domeûiques Se fauva-

ges, des poiflbns , des vers , &c. Chacune
de ces claiTes efl divifée en chapitres& en

' articles. Tous les mots ainii rangés &
écrits en lettres majufcules , on met fous

chacun en plus petit caraûere la défini-

tion, l'explication ,& l'ufage du mot. Les
explications font nettes, élégantes, d'un

ilile aifé , & c'eft en les imitant qu'on
apprend à bien écrire.

i
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Comme ce livre eft écrit en langue &
en carafteres Tartares » il n'eft d'au-

cune utilité |>our les commençans, &
ne peut fervir qu'à ceux qui (cachant

déjà la langue , veulent s'y perfeâion-

ner , ou compofer quelque ouvrage. Le
deflein principal a été d'avoir une efpece

d'affortiflement de toute la langue , de
forte qu'elle ne pulfle périr , tandis que
le Diftionnaire fubfiftera. On laiffe aux
defcendans le foin d'y faire des addi-

tions , s'ils viennent à découvrir quel

que chofe nouvelle qui n'ait pointde nom.
De tous les Anatomiftes que j'avois

foit Latins, foit François ou Italiens,

j'ai fait choix de M. Dionis, qui m'a
paru le plus clair & le plus exaâ. J'ai

fuivi fon ordre & fa méthode pour les

explications ; mais pour les figures
, je

me fuis attaché à celles de Bartolin , qui

font plus grandes & mieux gravées que
les autres. Quand je vins à la circula*

tion du fang dans le corps humain
, je

m'appliquai à la décrire 6c à imiter la

netteté & la clarté de mon auteur ; mais

je fus un peu plus diffus que lui
, parce

que l'Empereur manquoit des connoif-

lances néceffaireSjpour comprendre aifé-

ment ce que j'avois à lui dire. Il me fallut

donc faire une préface à cette leçon

'

1

If.
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qui lui fut portée par un Eunuque de la

chambre. Il la lut plufieurs fois, & dit

que la Théorie étoit admirable , le ftile

net & clair , les exprefîions bien choi-

fies. Il ajouta qu'il fe fouvenoit d'avoir

vu dans les garde-meubles , une ftatue ,

de cuivre haute d'environ trois pieds

,

qui étoit couverte de veines & de li-

gnes : il la fit tirer, afin que j'examinaffe

s'il y avoit quelque rapport avec ce

que difoient nos livres. Cet ordre de
l'Empereur me fit plaifir, dans la per-

fualionoîi j'étois, que les Chinois ayant

toujours fuppoféla circulation du fang

,

je pourrois faire quelque découverte.

On m'apporta donc la flatiie. Les lignes

qui la couvroient étoient toutes paral-

lèles entre elles, & prefque loutes de
la même longueur. Elle n'avoient nulle

forme de veines ni d'artères, & ne
répondoient pas mêmes aux endroits oii

il y en a. Deux des plus habiles Méde-
cins du palais l'ayant confidérée affez

long-tems, furent de mon avis. Leur
penlée fut, que par ces lignes on avoit

voulu indiquer les endroits, oii Von
doit enfoncer les aiguilles dans les fcia-

tiques, ou dans les douleurs podagri-

ques. Ces aiguilles ne font autre chofe

l^ue de petite^ broches de fer, que les

;

:l

i
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femmes emploient à tricoter des bas :

les Chinois les enfoncent entre les muf-
cles , dans les parties charnues & même
ailleurs, jufqu'à deux ou trois pouces
de profondeur. Il efl certain que les

Chinois ont connu de tout temps la cir-

culation du fang & de la lymphe ; mais

ils ne fçavent comment elle fe fait , &
leurs livres n'en difent pas plus que les

Médecins qui vivent aujourd'hui.

Je fis mon rapport à l'Empereur , &
il convint que les lignes de cette ftatue

ne reffembloiçnt en rien aux veines du
corps &c aux autres vaifleaux; il me dit

qu'il fe fouvenoit que fous la Dynaftie

précédente des Mim^ on avoit fait l'ou-

verture d'un cadavre, mais qu'il ne
çroyoit pas qu'avant ce temps-là on en
eut jamais fait. <i J'avoue , m'ajouta-t-il

,

^> qu'on peut retirer de grands avanta-

» ges de la diffeûion des criminels;

» iur-tout fi, comme vous me le dites,

» elle fe fait dans des lieux retirés , Ôc

» feulement en préfence des Médecins

» ^ des Chirugiens. Il faut bien que ces

» malheureux qui ont fait tant de mal
» au public pendant leur vie, lui foiçnt

» de quelque utilité après leur mort. »

Je n'eus garde de lui dire qu'en Eu-

rope un père faifoit quelquefois ouvrir,

y

-^i.
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le corps de fon fils, & le fils celui du
père. J*aiirois eu beau lui en apporter

les raifons, jamais l'Empereur n'eût pu
accorder cette conduite avec le refpeft

du fils pour le père , & la tendreffe du
père pour fon fils. Il y a des préven-

tions qu'il eft inutile , & même dange-

reux de combattre ; celle-ci en eft une,

fur-tout à la Chine.

Je ne finirois point , Meflieurs , fi je

vous rapportois toutes les queftions

que me faifoit l'Empereur à chaque

leçon que je lui prëfentois; il fuflît de

vous dire qu'il m'interrogeoit fans cef-

fe, & que fouvent paffant d'une chofe

à l'autre , il me conduifoit bien loin de

l'anatomie. Un jour entr'autres, je ne
fçais à quelle occafion, il me parla

des toiles d'araignées. Je ne manquai pas»

de lui faire part des découvertes de
M. Bon , premier Préfident de Montpel-
lier , & de l'expérience que M. de Réau-
mur a faite par \oo ordres, dont j'avois

vu le détail dans le journal de Trévoux.
Il m'ordonna de lui traduire cet endroit

du journal, ce qui interrompit pout"

quelque temps les livres d'anatomie.

L'Empereur fut fi charmé de cette lec-'

ture
, qu'il envoya ma traduftion à fes

trois fils, avec ordre de lui en rendre

compte

a

ri

»

» (

» i
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compte dans trois jours. Uainé des trois

Princes avoua que dans la multitude de
livres qu'il avoit lus , il n'avoit rien vu
qui approchât d'une recherche fi exafte

ic fi laborieufe , fur un fiijet qui le mé-
ritoit fi peu. « Il n'y a que des Euro-
» péens, dit-il , qui puifl'ent approfon-

» dir ainfi les chofes, & mettre à pro-

» fit jufqu'à des toiles d'araignées. Ils

» font en cela plus habiles que nous,
» dit l'Empereur , ils veulent ne rien

» ignorer de la nature », Les deux au-

tres Princes ajoutèrent d'autres éloges :

enfin je puis vous afllirer que cette re-

cherche fit honneur aux auteurs que
je lui nommai, & augmenta l'idée que

je lui avois donné du corps célèbre qui

a de tels membres.
Dans la fuite ce Prince me fit diver-

fes queftions fur la Chymie & fes prin-

cipes, fur l'aftion fubite des polfons
,

& fur la lenteur ordinaire des remèdes.

J'eus recours à M. Lemery
, qui fatis-

fit la curiofité de l'Empereur fur le pre-

mier article. La Phyfique me fuffit pour
le fécond. Ces différentes queftions qui

fe multiplioient , ont fourni la mat'ere

d'un tome féparé de ceux qui concer-

nentl'anatoiriejlefquels ne comport»>icnt

pas tant de matières difparates.

Tom^ XIX. N
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Si cette traduftion que \e vous en-

voyé, n'a été achevée que dans Telbace

de cinq ans , comme j'ai déjà eu l'hon-

neur de vous le* dire 9 il faut l'attribuer

aux voyages prefque continuels de
l'Empereur, qui ne demeuroit gueres

chaque année que quinze jours à Pe-

king. J'ai toujours été à fa fuite les

dix-huit dernières années de fa vie : &
comme entre Peking & le Heu de la

glande chafle, il a fait bâtir plus de

vingt maifctns de plaifance , & qu'il s'ar-

rêtoit près de trois mois à celle de

Ge-ho pou!.* éviter les chaleurs , je cori-

tinuois mon ouvrage avec le même fe-

cours de gens &ç de livres que fi j'eufle

été à Peking.

Au refte cet ouvrage n'eft point im-

primé, & il y a de l'apparence qu'il

ne le fera jamais : à la vérité l'Empe-

reur avoit d'abord deffein de me don-
ner deux Doûeurs & deux Médecins

Chinois
,
pour le mettre en leur langue

& l'imprimer , mais enfuite il changea de
fentiment. Ce livre eft fmgulier, dit-il,

» &c ne doit pas être traité comme les

» livres ordinaires, ni abandonné à la

» difcrétlon des ignorans ». Il ordonna
qu'on en écrivît trois exemplaires avec

reipe^, c'efl-à-dire, en caractères fenibla-
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blés à ceux qui fe gravent fur la pierre

& fur le bois; que le premier exem-
Î>laire fe conferveroit à Peking, parmi
es livres qui font à ion ufage ; que le

fécond feroit à fa maifon de plaifance,

quiefl à trois lieues de Peking ; Ôc que le

troifiéme refteroit à Ge-ho en Tartarie. Il

en ufa de la même manière par rapport

à trois petits tomes Chinois de fa façon ;

il ne les fît point imprimer comme d'au-

tres defes ouvrages , &il les fît enfermer

dans une bibliothèque. Il en parloit fou-

vent pour exciter la curio(ité,& après

quelques années , il permit aux curieux

de les aller lire dans la bibliothèque,

mais avec dèfenfe de les emporter ou de
les tranfcrire.

On nomma plus de vingt perfon-

nes habiles 9 tant écrivains que cor-

refteurs de livres , pour aider ceux que
j'avois déjà. Quand je parle d'écrivains

,

ne vous imaginez pas de fimples Copif-

tes, c'étoient tous des fîls de Mandarins,

gens habiles qui cherchent à fe faire

connoître , pour être élevés aux grands

emplois dans les Tribunaux. Tous en-

femble furent plus de huit mois à finir

le premier exemplaire. Vous convien-

drez qu'ils n'y mirent pas trop de temps ,

Nij

I
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m

quand vous fçaurez la manière dont la

chofe s'exécute.

Quoique les Tartares n'ayent qu'une

forte de caraâeres , ils les écrivent ce-

pendant de quatre façons ; la première

eft celle dont je viens de parler, qui

demande beaucoup de temps. Un écri-

vain ne fait pas plus de vingt ou vingt-

cinq lignes dans un jour , lorfqu'elles

doivent paroitre devant l'Empereur. Si

im coup de pinceau dune main trop

pefante , forme le trait plus large ou
{>lus groiîier qu'il ne doit être; fi par

e défaut du papier il n'efl pas net; fi

les mots font prefles & inégaux , fi on
en a oublié un feul , dans tous ces cas

& dans d'autres femblables, il faut re-

commencer. Il n'eft pas permis d'ufer

de renvoi , ni de fuppléer à la marge ;

ce feroit manquer de refpeô au Prince.

Aufli ceux qui préfident à l'ouvrage

,

ne reçoivent point la feuille oii ils ont

remarqué un fevil défaut. Il n'eft pas

plus permis de recommencer une ligne

par un demi-mot, qui n'aura pu être

dans la ligne précédente : il faut telle-

ment prendre fes précautions , & û
bien mefurer fon efpace, que cet in-

convénient n'airive pas. C'eft avec tou-

tes ces difficultés que fut écrit le pre-

éci
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mîer exemplaire : il n'en a gueres moins
coûté pour les autres.

La féconde façon d'écrire eft fort belle

& peu différente de la première , 6c ce-

pendant donne beaucoup moins de peine.

Il n'ed pas néceffaire de former à traits

doubles ïts finales de chaque mot, ni

de retoucher ce qu'on a fait , ou parce

que le trait eft plus maigre dans un en-

droit que dans un a\ure , ou parce qu'il

eft un peu baveux. C'eft de cette forte

de caraé^eres que font écrits les livres

que je vous envoie; quoiqu'ils ne foieni

pas tous d'une même main , ils font fans

faute & fans rature.

La troifieme façon d'écrire eft plus

différente de la féconde , que celle-ci

ne Teft de la première ; c'eft l'écriture

courante : elle va vite , & l'on a bien-

tôt rempli la page & le revers ; comme
le pinceau retient mieux la liqueur que
nos plumes, on perd peu de temps à
l'imbiber d'encre; & quand on di£te à

l'écrivain , on voit fon pinceau courir finr

le papier d'un mouvement très-rapide ,'

& fans qu'il s'arrête le moindre inftant.

C'eft le caraâere le plus d'ufage pour
écrire les regiftres des Tribunaux . les

procès & les autres chofes ordinaires.

Ces trois manières d'écrire font égale-
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ment lifibles ,' mais moins belles les unes

que les autres.

La quatrième façon eft la plus groffiere

de toutes, mais c'eft aufli la plus abrégée

& la plus commode pour ceux qui com-
pofent , ou qui font la minute ou l'ex-

trait d'un livre. Pour mieux entendre ce

que j'ai l'honneur de vous dire , jettez

les yeux fur un des livres que je vous
envoie , vous verrez que dans l'écriture

Tartare , il y a toujours un maître trait

qui tombe perpendiculairement de la

tête du mot jufqu'à la fin , & qu'à gauche
de ce trait, on ajoute comme les dents

d'une Icie , qui font les voyelles aeio ^

diftinguées l'une de l'autre par des points

qui fe mettent à la droite de cette per-

pendiculaire. Si l'on met un point à l'op-

poiite d'une dent , c'eft la voyelle" e ;

fi on l'omet , c'e|l la voyelle a ; fi Ton
met un point à gauche du mot près de la

dent , ce point pour lors tient lieu de la

lettre /z , & il faut lire ne ; s'il y avoit

lui point oppofé à droite , il faudroit lire

na. De plus , fi à la droite du mot , au
lieu d'un point , on voit un o , c'eft

figne que la voyelle eft afpirée , & il

faut lire ha he , en l'afpirant , comme il

fe pratique dans la langue Efpagnole.

Or , un homme qui veut s'exprimer
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poliment en Tartare , ne trouve pas d'a-

bord les mots qu'il cherche : il rêve 9 il

fe frotte le front , il s'échauffe l'imagi-

nation , & quand une fois il s'eft mis
en humeur , il voudroit répandre fa

penfée fur le papier', fans prefque l'é-

crire. Il forme donc la tête du caraftere

& tire la perpendiculaire jufqu'en bas ;

c'eft beaucoup s'il met un ou deux points ;

il continue de même jufqu'à ce qu'il ait

exprimé fa penfée. Si une autre la fuit de

près , il ne le donne pas le temps de re-

lire , il continue fes lignes jufqu'à ce

qu'il arrive à une tranlition difficile :

alors il s'arrête tout court ; il relit fes

perpendiculaires , & y ajoute quelques

traits dans les endroits oii un autre que
lui ne pôurroit deviner ce qu'il a écrit.

Si en relifant , il voit qu'il ait omis un
mot , il l'ajoute à côté , en faifant un
figne à l'endroit où il devoit être placé ;

s'il y en a un de trop , ou s'il eft mal
placé , il ne l'efface pas , il l'enveloppe

d'un trait ovale. Enfin, fi on lui fait

remarquer , ou s'il juge lui-même que
le mot efl bon , il ajoute à côté deux
00, Ce figne le fait revivre , & avertit

le ledleur de cette réfurre£^ion.

Ceux qui travailloient avec moi, fe fer-

voientde cette quatrième façon d'écrire ;

N iv
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elle ne laîffe pas d'être lifible quand ott

eft au fait de la matière qui fe traite , &
qu'on a quelque habitude de la langue.

Voici comment on s'y prenoit : celui

qui tenoit le pinceau , jettoit fur le pa-

pier ce que je diâois en Tartare , fans y
chercher que la vérité & l'exaôitude;

après quoi c'étoit à lui à travailler & É
compofer l'ouvrage ; & quoique pen-
dant ce temps-là les autres s'entretinffent

enfemble , Ion travail n'étoit nullement

interrompu , il n'entendoit même rien

de ce qui fe difoit. On eft accoutumé
ici dès la jeunefTe à cette application.

Il compofoit donc tranquillement au mi-
lieu du bruit ,& cherchoit des expreffions

dignes de la réputation qu'il s'étoit ac-

quife par d'autres ouvrages. Quand il

étoit content , il m'apportoit fa feuille : fi

je trouvois que le choix des plus beaux
termes l'eût rendu moins exaft , je ne fai-

fois point de quartier , il falloit recom-
mencer & prendre un autre tour : car

dans cette langue , comme dans les autres,

il n'y a rien qu'on ne puiffe dire d'un

ilyle poli , clair ôc net. Il en coûtoit un
peu plus à celui qui tenoit le pinceau ;

mais il en falloit paffer par-là , c'étoit

l'ordre. Quand j'étois content , la feuille

pafîbit dans les mains de deux autres
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aflbciés : c'étoit leur tour d'être attentifs-

& appliqués. Le pinceau à la main , ils

examinoientfcrupuleufement les termes »

l'expreffion, la brièvetés, la netteté , ,

Tordre du difcours, &c.
Quelquefois ces revifeurs n'avoient

rien ou très-peu de chofes à réformer ;

d'autres fois ils ne s'accordoient ni entre

eux , ni avec celui qui avoit tenu le

pinceau : il falloit alors fe raffembler

tous, difputer enfemble , mais avec mo-
deftie & îans contention. Quand on étoit

convenu des termes & de l'expreffion ,

c'étoit l'affaire df s écrivains de mettre

la feuille au net : il leur étoit permis de
n'employer que l'écriture du fécond

ordre ; parce qu'elle n'étoit préfentée à
l'Empereur ,

qu'afîn qu'il Ta retouchât.

En effet , il ne paffoit gueres quatre le-

çons de fuite , fans ajouter ou retran-

cher quelques mots. Il ne négligeoit pas

même un point ,
quoiqu'il fît cette lec-

ture avec une rapidité incroyable ; mais

il ne faifoit ces correâions que lorfque

nous étions abfens ; car fi nous étions

préfens , il ne prenolt point le pinceau.

S'il remarquoit quelque terme impropre,

après quelques paroles obligeantes , il

demandoit , par manière de cloute , s'il

n'y en avoit pas un autre plus expreffif :

N V
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& quoiqu'il le fçùt , au lieu de nous le

dire , il nous avertiflbit de le chercher.

Son intention étoit fans doute de nous

exercer , plutôt que de nous donner de
la peine. Il en talloit pourtant prendre

beaucoup : on refeuille toit le tréfor de

la langue qui eft en vingt tomes, & l'on

trouvoit enfin ce terme
, qui n'étoit que

dans l'explication d'un mot écrit en let-

tres majiifcules. Il falloit tranfcrire une
féconde fois , & porter de nouveau la

feuille à l'Empereur , qui la relifoit en-

core. S'il la rendoit fans y rien changer,

elle étoit cenfée avoir fon approbation

,

& fe gardoit jufqu'à la fin de l'ouvrage

,

pour être décrite avec les autres en ca-

raûeres du premier ordre , ainfi que je

l'ai dit.

/ Quoiqu'on fe ferve communément du
pinceau pour écrire, il y a cependant

des Tartares qui emploient une efpece

de plume faite de bambou , & taillée à

peu-près comme les plumes d'Europe. Il

n'y a pas un an que je fis écrire de forts

beaux carafteres avec cette forte de
plume , par un vieux Tartare; mais parce

que le papier de la Chine eft fans alun &
fort mince, le pinceau Chinois eft plus

commode que la plume. Si cependant on
veut écrire avec la plume , ou q^'on s'en

)
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ferve pour peindre à la Chinoife des

fleurs , des arbres , des montagnes, &c.
il faut auparavant paffer par-defTus le

papier , de l'eau dans laquelle on ait fiût

tliflbudre un peu d'alun , pour empêcher
que l'encre ne pénétre.

Enfin , Meflieurs , pour finir tout ce

que j'ai à vous dire fur la langue Tartare ,

les cara£leres font de telle nature , qu'c-

|ant renverfés , on les lit également,

Vefl-à-dire , que 11 un Tartare vous prc-

fente un livre ouvert dans le fens ordi-

naire, & fi vous le lifez lentement, lui

qui ne voit les lettres qu'à rebours , lira

plus vite que vous , & vous préviendra

lorfque vous héfiterez. De-là vient qu'on

ne fçauroit écrire en Tartare , que ceux
qui fe trouvent dans la même falle , &
dont la vue peut s'étendre jufques fur

l'écriture, en quelque fens que ce foit,

ne puiffentlire ce que vous écrivez, fur-

tout û ce font de grandes lettres.

Je ne fçais, Meilleurs, ii ce détail dans

lequel je fuis entré, méritera votre atten-

tion , du moins je me perfuade que vous
le regarderez comme une preuve cer-

taine du defir que j'aurois de vous faire

plaifir , & du refpeâ fincere avec lequel

j'ai l'honneur d'être , &c.

N v]
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SECONDE LETTRE
D U M Ê M E.

A Meffieurs de tAcadémie des Sciences^

M ESSIEURS,
t

En vous envoyant la traclii£lion qiie

j'ai faite de quelques-uns de vos ouvra-

ges en langue Tartarev pour fatisfaire

la curiofité du feu Empereur de la Chine

,

j'y ai joint quelques racines particulières

de cet Empire , dont il eft jufte que je

vous fafle la defcription.

La première fe nomme hia tfao tom

chom^ ce qui fignifie, que pendant 1 été

cette plante eft une herbe; mais que
quand l'iiver arrive , elle devient un
ver. Vo is verrez en effet , Melïîeurs ,

fi vous f renez la peine de la coniidérer

,

que ce nom ne lui a pas été donné fans

raifon. Ren ne reprélente mieux un ver

long de neuf lignes & de couleur jau-

nâtre. On voit bien formés , la tête , le

corps, les yeux, les pieds des deux côtés

du ventre , & les divers plis qu'il a fur

le dos. Ceft ce qui paroît mieux quand
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elle eft encore récente; car avec le

temps, fur -tout iî on Texpoie à l'air,

elle devient noirâtre , & ie corrompt
aifément, à caufe de la ténuité de fa

fubftance qui eft molle. Cette plante pafle

ici pour étrangère & efl très-rare; on
n'en voit gueres qu'au Palais ; elle croît

dans le Thibet. On en trouve aufîi

,

mais en petite quantité , fur les frontières

de la province de Sfe tchouen qui con-
fine avec le Royaume de Thibet ou La^a

que les Chinois nomment Tfang ly. Je

n'ai pu connoître ni la figure de {as feuil-

les , ni la couleur des fleurs qu'elle porte

,

ni la hauteur de fa tige; mais voici quelle

font fes vertus.

Elles font à -peu -près femblables à

celles qu'on attribue au Ginfing^ avec
cette différence que le fréquent ufage

de cette racine ne caufe pas des hémor-
ragies , comme fait le Ginfeng, Elle ne

laine pas de fortifier & de rétablir les

forces perdues , ou par l'excès du travail

,

ou par de longues maladies; c'efl ce que

j'ai éprouvé moi-rnême.

Il y a trois ans que le Tfongtou des

deux provinces deSfeickouen6cdQXenfi^

vint en Tartarie pour rendre fes devoirs

à l'Empereur , qu'il n'avoit point vu de-

puis treize ans. Il apporta , félon la

h

R
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coutume , ce qu'il avoit trouvé de plus

fingulier dans Ion département , ou dans

les pays circonvoifms , & entr'autres

choies des racines hia-tfao-tom^chom ;

comme je l*avois connu autrefois , il me
fit l'honneur de me venir voir : j'étois

alors dans un abattement extrême , caufé

par les fréquens voyages qu'il me faut

faire durant les rigueurs d'une faifon

froide & humide ; j'av ois perdu l'appérit

& le fommeil , 6c je langaiffois, non-

obftant les divers remèdes qu'on m'avoit

donnés. Touché de mon état , il me
propofa d'uier de fa racine, qui m'étoit

tout-à-fait inconnue : il la loua beau-

coup , comme font ordinairement ceux
qui donnent ou qui croient donner des

remèdes fpécifiques , & il m'enfeigna la

manière de la préparer. Il faut, me dit-il,

prendre cinq drachmes de cette racine

toute entière avec fa queue, & en farcir

le ventre d'un canard domeftique , que
vous ferez cuire à petit feu ; quand il

fera cuit, retirez-en la drogue , dont la

vertu aura paiTé dans la chair du canard ,

& mangez-en foir & matin pendant huit

à dix jours. J'en fis l'épreuve , & en effet

l'appétit me revint , & mes forces le

rétablirent : le Tfong-tou fut ravi de voir

avant fon départ l'heureux fuccès de fon
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remède. Les médecins de l'Empereur,
que je confultai fur la vertu de cette ra-

cine, me l'expliquèrent de la même
manière qu'avoit fait le Tfong-tou ; mais
lis me dirent qu'ils ne l'ordonnoient que
dans le palais , à caufe de la difficulté

qu'il y a d'en avoir , & que s'il s'en trou-

voit à la Chine, ce ne pouvoir être que
dans la prvovince de Houquam , qui

,

outre les plantes qui lui font propres

,

en produit beaucoup d'autres qui vien-

nent dans les Royaumes voifins : j'écri-

vis à un de mes am s qui y demeure ,&
je le priai de m'ea envoyc** ; il le ût ,

mais le peu de cette racine dont il me fît

préfent , étoit noir , vieux & carié , &
coùtoit quatre fois fon poids d'argent.

Le fantfi efl plus facile à trouver :

c'efl une plante qui croît fans culture

dans les montagnes des provinces de

Yunnam^ de Quoct-cheou &c de Sfc-tchoucn,

Elle poulTe huit \:iges qui n'ont point de

branches : la tige du milieu eft la plus

haute & a le corps rond : il en fort trois

feuilles femblabies à celles de l'armoife;

elles font attachées à la tige par une

queue de grandeur médiocre ; elles ne

font pas veloutées , mais luifantes ; leur

couleur eft d'un verd foncé. Les fept

autres tiges, qui n'ont pas plus d'un pied

ni

\\'i
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& demi de h<aiteur, & dont le corps eft

triangulaire , naiffent de la première tige

qui les furmonte , trois d'un côté &
quatre de l'autr-» : elles n'ont chacune

qu'une feule feui*h à l'extrémité fupé-

rieure , c'cft ce qui lui a fait donner le

nom de/d«{/?, qui veut dire trois& fept,

parce que la tige du milieu a trois feuilles,

& les fept autres tiges n'en ont en tout

que fept.

Toutes ces tiges fortent d'une racine

ronde de quatre pouces de diamètre ;

cette racine en jette quantité d'autres

petites obîongues , de la groffeur du
petit doigt , dont l'écorce eft dure &
rude : Tintérieur çft d'une fubftance plus

molle & de couleur jaunâtre ; ce font

ces petites racines qu'on emploie parti-

culièrement dans la médecine. La tige

du milieu eft la feule qui ait des fleurs

blanches ; elles croiflent à la pointe en
forme de grappe de raiiin , & s'épa-

nouiffent fur la fin de la feptieme lune ,

c'eftrà-dire au mois de juillet.

Quand on veut multiplier cette plante,

on prend la groffe racine qu'on coupe en

nielles , & qu'on met en terre vers Té-

quinoxe du printemps : un mois après

elle poi fle fes tiges , & au bout de trois

ans c'efl une plante formée
, qui a toute
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la grandeur & la groffeur qij'elle peut

avoir.

Voici maintenant Tufage qu'en font

-les Chinois : ils prennent les tiges & les

feuilles vers le foldice d'été ; ils les pilent

pour en exprimer le jus , qu'ils mêlent

avec de la chaux commune en farine , en

font une maffe , qu'ils féchent à l'ombre

,

& s'en fervent pour guérir les plaies. Ils

ufent de ce même jus mêlé avec le vin

,

pour arrêter les crachemens de fang;

mais ce remède n'a de vertu qu'en été,

& qu'à l'égard de ceux qui font fur les

lieux ; c^eft pourquoi , à la fin de l'aur

tomne , ils arrachent les groffes racines,

& coupent les petites oblongues dont je

viens de parler , puis les font fécher à
l'air , pour être tranfportées dans les

autres provinces. Les plus pefantes de
ces petites racines, dont la couleur eft

d'un gris tirant fur le noir , & qui croif-

fent en un terrein fcc fur les coteaux

,

font regardées comme les meilleures.

Celles qui font légères , d'une couleur

tirant fur le jaune, & qui croiflent furie

bord des rivières , n'ont prefque aucune

vertu ; ces petites racines pulvérifées au

poids d'une drachme , guériflent les cra-

chemens de fang & les hémorrhagies ; fi

l'on enfaifoit l'analyfe, onleurtrouve-

'^

'^
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roit peut-être pliifieiirs autres qualités

cjuc j'ignore. Ce que je viens de dire eft

tiré d\in écrit Chinois que m'a donné un
Médecin botan^fte

, qui a demeuré dans
le lieu où croit cette racine : il en a

tranfporté dans la province de Kiangnan^

où il fait fon féjour, & il affure qu'elle y
vient fort bien , mais il n'a pas encore
éprouvé fi elle aura les mêmes vertus.

Depuis quelques années on en con-

ferve à Canton dans des vafes , & on la

fait fervir aux mêmes ufages quand la

plante efl fraîche ; mais je ne crois pas

qu'on emploie les petites racines féches

,

foit parce qu'elles n'y ont point de force y

foit à caufe de la facilité qu'on a d'en

faire venir de véritables de la province
de Sfe-tchouen ; c'efl pourquoi fi des mar-

chands avoient commiflion d'en acheter,

ils doivent être fur leurs gardes , pour
ne pas prendre celle qui croît à Canton.

Vous parlerai-je de la rhubarbe ? Je

fçais , Meflieurs
,
que cette plante & fes

propriétés font très-connues en Europe ;

peut-être néanmoins verra-t-on volon-
tiers la defcription que feo vais faire

,

telle que je l'ai reçue d'un riche mar-
chand qui va l'acheter fur les lieux , &
2ui vient la vendre à Peking : elle fera

^ u moins plus exa^e que celle qui nous
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a été donnée par le fieur Pomet , dans

ion hiftoire générale des drogues. Il

avoue qu'il ne fçavoit ni fon lieu natal

,

ni fa figure ; il ignoroit même qu'il y en
eût à la Chine : du refte il raifonne jufte

fur fes qualités & fur la manière de la

choifîr ; mais les figures qu'il en a fait

graver font peu fidelles. Voici donc
ce qu'en dit le Chinois.

Le tai'hoam ou la rhubarbe croît en
Î>lufieurs endroits de la Chine. La meil-

eure eft celle de Sfe-tckouen ; celle qui

vient dans la province de Xcnjl & dans

le Royaume de Thibet , lui eft fort infé-

rieure : il en croît aufii ailleurs , mais qui

n'eft nullement eftimée , & dont on ne

fait ici nul ufage. La tige de la rhubarbe

eft femblable aux petits bambous , ( ce

font des cannes Chinoifes,) elle eft

vuide & très-caflante ; fa hauteur eft de

trois ou quatre pieds , & fa couleur d'un

violet obfcur. Dans la féconde lune»

c'eft-à-dire au mois de mars , elle poufle

des feuilles longues & épaifles ; ces

feuilles font quatre à quatre fur une
même queue , fe regardant & formant

un calice : fes fleurs font de couleur jaune,

quelquefois aufli de couleur violette : à

la cinquième lune elle produit une petite

femence noire de la grofleur d'un grain
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de millet : à la huitième lune on l'arrache,

la racine en eft greffe & longue ; celle

qui eft la plus peïante & la plus marbrée
en-dedans, eft la meilleure & la plus

eftimée. Cette racine eft d'une nature qui

la rend très-difficile à fécher : les Chi-

nois , après l'avoir arrachée & nettoyée,

la coupent en morceaux d'un ou de deux
pouces, & la font fécher fur de grandes

tables de pierres , fous lefquelles ils al-

lument du feu. Ils tournent & retour-

nent ces tronçons jufqu'à ce qu'ils foient

bien fecs : s'ils avoient des fours tels que
ceux d'Europe , ils ne fe ferviroient pas

de ces tables. Comme cette opération

ne fufflt pas pour en chafter toute l'humi-

dité, ils font un troua chaque morceau,
puis ils enfilent tous ces morceaux en

forme de chapelet , pour les fufpendre à
la plus forte ardeur du foleil , jufqu'à ce

qu'ils foient en état d'être confervés fans

danger de fe corrompre.

Pour ce qui eft de l'ufage qui fe fait

de la rhubarbe , les Chinois penfent à-

peu-près comme les Européens : néan-

moins il eft rare qu'ils fe fervent de la

rhubarbe crue & en fubftance. Elle dé-

chire les boyaux, difent-ils, cela veut

dire qu'elle caufe des tranchées;& comme
les Chinois aiment mieux d'ordinaire ne

'\\y\
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pas guérir, que d'être fecourus avec de
grandes douleurs, ils prennent plus vo-
lontiers la rhubarbe en décoélion, avec
beaucoup d'autres fimples qu'ils allient

félon les règles de leur art. Que s'il eft

néceflaire qu'ils la prennent en liibftance ,

ils la préparent auparavant de la manière
que je vais dire.

'

Ils prennent une quantité de tronçons
de rhubarbe, félon le befoin qu'ils en ont,

& les font tremper un jour & une nuit

dans du v5n de riz (celui de raifin, s'ils

en avoient, feroit meilleur) jufqu'à ce
qu'ils foîent bien amollis , & qu on les

puifTe couper en rouelles affez minces.

Après quoi ils pofent fur un fourneau

de briques, une efpece de chaudière

^

dont l'ouverture eft de deux pieds de
diamètre, & va en fe rétreciffant juf-

qu'au fond, en forme de calotte ; 1 i la

rempliffent d'eau , couvrent la chaudière

d'un tamis renverfé, qui eft fait de petits

filets d'écorce de bambou, 6c qui s'ajufte

avec l'ouverture de la chaudière. Sur le

fond du tamis , ils pofent les rouelles de
rhubarbe, & couvrent le tout avec un
fond de tamis de bois , fur lequel ils

jettent encore un feutre , afin que la fumée
de l'eau chaude ne puifle fortir. Ils al-

lument enfuite kur fourneau > ôc font

l

l



p
m.'

'M

S'

lé

ïï

itti;

Mi:

310 Lettres édifiantes

bouillir l'eau. La fumée qui s'élève par

le tamis 9 pénétre les rouelles de rhu-

barbe, & les décharge de leur âcreté.

£nfîn, cette fumée fe réfolvant comme
dans Talambic, retombe dans la chau-

dière bouillante , & jaunit Teau que les

Chinois gardent pour les maladies cuti-

culaires. Ces rouelles doivent demeurer
au moins huit heures dans cette circu-

lation de fumée , après quoi on les tire

pour les faire fécher au loleil ; on re-

. commence deux fois la même opération,

& pour-lors la rhubarbe eft préparée , &
eft de couleur noire. On peut la piler &
en faire des piluUes purgatives. Cinq
ou fix dragmes au moins font une prife

qui purge lentement & fans tranchées :

l'urine ce jour-là eft plus abondante &
de couleur rougeâtre; ce qui marque,
difent les Chinois, une faufle chaleur qui

fe diftipe par cette voie. Ceux qui ont de
la répugnance à avaler tant de piluUes,

prennent la même quantité de rouelles

îeches , & les font bouillir dans un petit

vafe de terre ou d'argent avec neufonces
d'eau , jufqu'à la r<?duftion de trois onces
qu'ils avalent tiédes : quelquefois ils y
mêlent des fimples.

Cette manière de préparer la rhubarbe

a des effets falutaires ^ ôc j'ai été témoin
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du (uccès de ce remède. Une opiniâtre

conftipation avoit réduit un de nos Mif-
iionnaires à l'extrémité ; nul remède n'a-

voit pu l'émouvoir ; le malade les vo-
miffoit d'abord , & même ceux de rhu-
barbe, foit qu'il les prît en piluUe ou en
décoftion. Le Médecin Chinois lui fît

avaler la déco£^ion d'une double dofe
de cette rhubarbe pré,oarée, à laquelle

il avoit mêlé un peu de miel blanc. Le
malade n'eut point de naufées, & fut

délivré de Ion mal fans douleur ni tran-

ché'^ Vx heures après qu'il eut pris le

reni -i^

M. Pomet, dans fonhifloire que j'ai

citée, alTure que l'endroit par où l'on

enfile la rhubarbe , étant donné eh pou-
dre le matin à jeun, au poids d'un gros,

dans un verre d'eau rofe ou de plantin ,

eft un remède infaillible pour le cours de
ventre. Un autre Droguifle, moins célè-

bre a imprimé la même chofe : s'ils ont

fait l'épreuve de ce qu'ils avancent, je

n'ai rien à dire; mais j'ai interrogé fur

cela un habile Médecin Chinois ; c'efl

un homme qui emploie la rhubarbe bien

plus fouvent que fes confrères ; il m'a
répondu que la rhubarbe commence tou-

jours à fe corrompre par ce trou , que

1^ poudre qui s'y trouve n'^ll de nul ?

g
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ufage , & qu'on a grand foin de la jetter,

poiir ne fe fervir que de l'intérieur de
la racine ,

qui efl pefant& bien marbré.

Il fe peut faire qu'on dédaigne à la Chine

cet endroit de la rhubarbe , parce qu'elle

n'y vaut que quatre fols la livre , ou
qu'étant beaucoup plus chère en France ,

on eft attentif à n'en rien perdre.

J'ai ajouté une quatrième racine très-

aromatique, & qui m'a paru mériter une
attention particulière. Les Médecins Chi-

nois qui s'en fervent , n'en connoiffent

pas tous les ufages, parce qu'ils ne fça-

vent pas en faire l'analyfe. Ils l'appelFent

Tarn coui ; elle eft toujours humide

,

parce qu'elle eft huilîeufe. Sa vertu, di-

fent-ils , eft de nourrir le fang , d'aider

à la circulation , de fortifier , &c. Il eft

aifé d'en avoir en quantité & à bon mar-
ché ; on peut même la tranfporter fans

craindre qu'elle fe corrompe, pourvu
qu'on prenne les mêmes précautions que
les Chinois ,

qui , de la Province de Sfi
tchoucn , en tranfportent dans les autres

Provinces des racines entières
, qu'on

garde dans les magasins. C'eft-là que les

petits Marchands , qui ont des boutiques

particulières , s'en fourniffent ; ils cou-

pent cette racine , de même que toutes

les autres 7 en morceaux très-minces

,

qu'ils
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iqu'ils vendent en détail. Ceft pourquoi
quand des Marchands d'Europe veulent

acheter des drogues Chinoifes à Canton

,

ils ne les doivent prendre que dans les

grands magaiins , & non pas dans les

boutiques , oîi les racines ne fe vendent
que coup^^es eh petits tronçons. '

Une cinquième drogue que je vous
envoie , Melîieurs , s'appelle Ngo kiao :

voici comme elle fe prépare.

. La Province de Chantong a plufieurs

Métropoles dont l'une fe nomme Ym
ickeoufou. Il y a dans fon didriâ une
Ville du troiueme ordre appellée NgO'
hle.ts Près de cette Ville eft un puits na-

turel, ou un trou en forme de puits, de
foixante-dix pieds de profondeur , qui

communique, à ce que difent les Chi-

nois, avec un lac ou avec quelque grand

réfervoir d'eau fouterraine. L'eau qu on
en tire eft très- claire, ôc plus pefante

que l'eau commune : fi on la mêle avec
de Teaa trouble , elle l'éclaircit d'abord

en précipitant les faletés au fond du vafe,

de même que l'alun éclaircit les eaux
bourbeufes. Ceft de l'eau de ce puits

qu'on fe fert pour faire le Ngo kiao , qui

n'eft autre chofe qu'une colle de peau
d'âne noir.

On prend la peau de cet animal tué

Tome XIX. O

s.
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i
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tout récemment : on la fait tremper cinq'

jours de fuite dans l'eau tirée de ce puits^

après quoi on la retire pour la racler

,

& la nettoyer en dedans & en dehors :

on la Coupe enfuite en petits morceaux

,

& on la fait bouillir à petit feu dans

l'eau de ce même puits , jufqu'à ce que
ces morceaux foient réduits en colle,

qu'on pafle toute chaude par une toile

,

pour en jetter les parties les plus grof-

îieres quin'ont pu être fondues; puis on en
difiipe l'humidité,& chacun lui donne h
forme qui lui plaît. Les Chinois la jettent

en moule avec des caradleres , des Ca-

chets , ou les enfeignes de leurs bouti*

ques. ' ^ *
'

Ce puits eft unique à la Chine ; il eft

fermé & fcellé du fceau du Gouverneur

du lieu, jufqu'au temps qu'on a coutume
de faire la colle pour 1 Empereur. On
commence d'ordinaire cette opération

après la récolte de l'automne ,& elle con-

tinue jufques vers les premiers jours du
mois de mars. Pendant ce temps-là lespeu^

pîfs voifins traitent avec les gardes du
puits& avec les ouvriers qui font chargés

de faire cette colle à fufa^e de l'Empereur,

Ils en font le pkîS'qu'ilspeùveht,avec cette

différence , qu'elle eft moins propre , 6c

qu'ils n'examinent point ^veç une «itten*



:inq

iiits,

1er,

ors:

aux,
dans

:
que

oUe

,

ioile

,

grof-

onea

[ettent

es Ca-

ijouti-

il eft

& curleufis, JïÇ
tîon a fcrupuleufe , fi l'âne eft gras &
d'une couleur bien noire.Cependant toute

la colle qui fe fait en cet endroit, eft auftl

eftimée à Péking, que celle qui eft en-

voyée par les Mandarins du lieu à la

Cour & à leurs amis.

Comme cette drogue eft en réputation

,

& que ce qui s'en fait à Ngo hien , ne fuffit

pas pour tout l'Empire , on ne manque
pas d'en faire aill^jurs quantité de fauffe

avec de la peau de mule , de cheval

,

J2 chameau, & quelquefois avec de
vieilles bottes : on lui donne , tant qu'on

peut , la même forme& le même cachet :

on l'étalé avec un peu de véritable pour
la montre dans de belles & grandes bou-

tiques ;& parce qu'il fe trouve prefqu'au-

tant de fots & de dupes qui l'achètent

,

qu'il y a de fourbes & de frippons qui

la vendent , il s'en fait un grand débit

dans les provinces. Il eft cependant aftez

aifé de diftinguer la véritable d'avec la

faufle. La véritable n'a point de mau-
vaise odeur , & portée à la bouche ,

elle n'a aucun mauvais goût. Elle eft

caftante & friable ; il n'y en a que de
deux couleurs , ou tout-à-fait noire , ou
d'un noir roueeâtre , comme eft le baume
duPérou.Lafaufte eft de mauvaife odeur

^ de mauvais goût, même celle qui

Oij

kl

il'

i
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eu faite de cuir de cochon , & qui ap-
proche le plus de la véritable ; d'ailleurs

elle n'eft pas caffante, & n'efl jamais

bien femblable à l'autre.

Les Chinois attribuent beaucoup de
vertu à ce remède ; ils affurent qu'il dif-

Ibut les flegmes ; qu'il eft ami de la poi-

trine ; qu'il facilite les mouvemens des

lobes du poulmon ; qu'il arrête l'oppref-

iîon , àc rend la refpiration plus libre à
ceux qui ont l'haleine courte : qu'il ré-

tablit le fang , & tient les boyaux en
état de faire leurs fondions ; qu'il affer-

mit l'enfant dans le fein de fa mère ; qu'il

difîipe les vents & la chaleur ; qu'il ar-

rête le flux de fang , & provoque l'u-

rine , tvc. Je ne voudrois pas être le

garant de tant d'effets admirables. Je

liçais feulement que cette drogue , prife

à jeun , efl bonne pour les maladies du
poulmon : l'expérience l'a confirmé plu-

iîeurs fois ; & des Mifïionnaires attaqués

de ce mal , l'ayant prife par le confeil

des Médecins Chinois , s'en font bien

trouvés. Ce remède efî lent , & il faut

le continuer long-temps : il fe prend en
décoôion avec des (impies, quelquefois

aufTi en poudre , mais plus rarement.

Je ne vous parlerai point des autres

plantes qui fe trouvent à la Chine. Il
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faudroît pour cela paffer de beaucoup
les bornes d'une lettre. Il m'eft revenu

qu'ori avoit envoyé de Paris à Canton
des BotaniAes ÔC des Droguifles : mais )e

ne fçais s'ils auront été contens de leur

voyage : car j'ai peine à croire qu'ils

aient pu faire une récolte bien confi-

dérable. Les bonnes plantes ne fe trou-

vent que dans les Provinces de Quamfiy
de Yun-nam , de Sfz-tchouen & de Qiioui^

tchiou , oti fans doute ils n'ont p»s pu
aller. Depuis long-temps il n'y a point

de Miflionnaires établis dans ces Pro-

vinces , & quand il y en auroit , il faa-

droit qu'ils tiiflent Botaniftes , & qu'ils

euffent le temps & la facilité de recher-

cher les plantes , & d'en étudier les

propriétés. Si l'on fçavoit de quelle ma-
nière ils parcourent leurs Millions , on
ne fe plaindroit point du peu de con-
noiflance qu'ils donnent des fimples qm
fe trouvent dans leur diftrid^.

Les Miflionnaires , fur-tout des Pro-
vinces du Sud , vont pour l'ordinaire en
barque d'une Milîion à l'autre : s'il y a
des chemins de traverfe à faire , ils vont
en chaifes fermées ^ & n'ont pas la com-
modité de s'arrêter dans les campagnes

,

ni la liberté de s'aller promener à pied ^

hors des murailles des villes où font leur$

i
»?

i

»!
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Eglifes. Tout ce qui leur cft poflibîe,*

c'eft de faire quelque verfion de l'Her-

bier Chinois , dont les figures ne reflem-

blent point au;i plantes pour lefquelles

elles ont été faites. On a eu plus de
facilités dans les provinces boréales,

mais le travail a été affez infruôueux :

je ne laifferai pas de vous en rendre

compte ; vous fçaurez du moins ce qui

nous manque à la Chine , ôc quelle a été

l'inutilité de nos recherches.

Il y a environ vingt-fept à vingt-huit

ans que l'Empereur Canghl , qui connoif-

foit les, grands effets de la thériaque

d'Andromaque , fouhaita qu'on en fît la

compofition. Il fallut chercher des vi-

pères, & quelques plantes qu'on ne
trouvoit pas dans les magafins, entre

autres la gentiane & l'impératoire. U
nomma pour cela le Père Gerbillon,

François ; le Père Stump , Allemand ; le

Père Ozorio , Portugais ; & le Frère

Baudin , Piémontois , Apothicaire & Bo-
tanifle habile. Il leur joignit les plus

fçavans Botaniftes Chinois , fe perfuadant

que des gens de différens Royaumes re-

marqueroient plus aifément les plantes

qui feroient femblables à celles de leur

pays. L Empereur les fit conduire par

des Mandarins dans les montagnes voi*
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fines , fur le bord des rivières , & dans

les autres lieux où il y avoit .efpérance

de trouver les plantes qu^ l'on cher-

choit. Leurs peines furent inutiles ; ils

ne trouvèrent pas même de vipères. '\ r

Depuis ce temps- là, j'ai luivi l'Em-

pereur pendant dix-huit ans dans tous fes

voyages de Tartarie ; j'ai eu fuccefîi-

yement pour compagnons M. le Dofteur
Bourghefe , Médecin du feu Cardinal de
Tournon; les Frères Fraperies & Rho-

des , François ; le Frère Paramino , Gé-
nois ; & le Frère Cofta , Calabrois

,

tous Jéfuites,les uns Chirurgiens & les

autres Apothicaire^', ôç en dernier lieu le

Frère Roufïet , Jéfujte François , avec
le fieur Gag,liardi , Chirurgien de l'ho-

jiltal duSaînt-Êipritae Rome. Dans tous

ces voyages, nous n'avons rien trouvé

qui ne le trouve par -tout ailleurs ;

comme , par exemple , de fort belle

angelique', b^en qu'elle ne foit pas cul«

tivée ; des coteaux de montagnes rem-
plis de diôamnp b^nc, de paftenade,

d'afperges & de fenouil fauvage, de la

chélydoine , de la quinte-feuille , de l'ai-

gremoine, delà pimprenelle, dupouliot,

de la joubarbe & du plantin grand àc

petit. Dans les petites vallées entre les

montages , on trouye des fqrêts de belle

Ô iv

i



Sl:ti

'Ul

m

310 Lettres édifiantes

armoife, & d'abfynthe différente de celle

d'Europe. Je n'en ai vu de (emblable à
la nôtre

^ qite dans le lieu de notre fépul-

<ure hoj^s de la ville ; & je crois qu'elle

y a été apportée de Macao. La fougère

ne fe voit que fur les hautes montagnes:
inutilement cherchions-nous la gentiane,

l'impératoire , le genièvre & le bois de
frêne dont j^vois befoin ; nous ne trou-

vâmes rien qui 'en approchât. J'^ai écrit

à nos Miffionnaires dans les provinces

pour en avoir ; & ils n'ont pu m'en en-

voyer. Tout cela ne prouve pas abfo-

lument qu'il n'y ait auîcunede ces plantes

à la Chine ou en ' Tartarie ; c eft uni

monde ^ié nous n'aivons pas parcouru ;

mais c'eft un (Préjugé que s'il y en a ,

elles y font trës-rarés. ^
-i^ ï^'*

Les montagnes que j'ai vues , ne font

la plupart garnies d'arbres que d'un côté

,

& c'eft d'ordinaire du côté du fud. La
règle n'eft pas générale ; mars elle l'eft

en ce qu'il y a toujours im ou deuii

côtés dégarnis, & qui ne font couverts

que de peu d'arbres , jde foin jaune ,

aride , mal nourri , fans fleurs ni ar-

buftesi On pourroit conjefturer qu'il y
auroit des mines ; car j'ai vu fouvent

des payfans près de Geho tirer de l'or

dii fond des t^^riéns >^ & le porter à'I'Em^"

de
le

chi

en

cin

ni
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pereur : qui payoit leur peine pour les

animer à ce travail. ''i

. Les arbres qu'on voit fur ces mon*
tages , font de petits chênes peu élevés,

des lapins mal nourris & peu branchas

,

des trembles, des ormes, des coudriers,

des noifettiers fi preffés , qu'ils ne peu-

vent croître qu'en broflailles; ils abon-
dent néanmoins en noifettes , & attirent

les fangliers par troupes. Ces arbiiftcs

font entremêlés de rofes fauvages 6c

d'épines. Du reftf , on n'y voit aucufi

des fruits fauvages qui fe trouvent dans

la plupart des montagnes d'Europe ,

comme font les pommes , les poires , îeS

prunes , &c. Les Tartares Mongols qui

habitent ces terres, ne cultivent aucuh
arbre fruitier. Us fe contentent de deux
efpeces de fruits fauvages qu'on ne
trouve même que dans quelques endroits

de la Tartarie.

Le premier fe nomme , en leur lanrf'te

,

oulanuy qui efl de la Forme d'une gr • î'e

cerif^î rouge ; il croît fur une petite tige

de trois ponces de haut , ôc fort parnn
le gramen dans les valions , ou !urle pen-

chant des montagne^. Le fccond croît

en gra )pv:s fur un bel arbre de vinj^t-

cinq à vingt (ix pieds de hauteur , ÔC

îtfleinble alllz pour la groffeur aux

y

i

t ki
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petits raifins de Corinthe. Quand la pre*^

miere gelée eil tombée fur ces petits

grains , ils deviennent rouges , & font

d'un goût aigre-doux & fort délicat.

L'Empereur fit aufîi chercher le ker-^

mes dans toute la Tartarie & dans les

Provinces de la Chine. Il croyoit qu'on

pourroit faire ici , comme en Europe ,

de la confeâion d'Alkermès : celle qui

nous étoit venue de Lyon , avoit arrêté

tout- à-fait les palpitations de cœur aux-

quelles il étoit fujet. On n'omit rien

pour fatisfaire ce Prince , mais toutes

les recherches furent fupertlues. On ap-

portoit de tous côtés des arbuftes à
fruit rouge , mais ce n'étoit point le

kermès ; j'avois envie de connoître ces

arbufles ; les botaniftes Chinois
, qui les

avoient ramaffés , n'en avoient pas plus

de connoiiTance que moi. Je queûionnois

les gens du pays ,
qui étoient tous ou

chafleurs ou pâtres ; ils me renvoyoient

à leurs Lamas ,
qui n'étoient pas là pour

me répondre ; ce font les feuls qui fça-

chent un peu de Médecine pratique , 6c

qui aient quelque connoiffance des Am-
ples. Mais , à dire v; ai , ce font des Mé^
decins de routine , dont toute l'habileté

confiée en des recettes que leurs pères

leur ont tranfmifçs comme un patrl*

peu
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moine , pour vivre commodément & à

peu de frais. Auiîi ne communiquent-ils

pas facilement leurs fecrets.

J'ai été également furpris de voir que,

dans les jardins de la Chine , il n'y ait

ni hyfope , ni fauge , ni marjolaine , ni

bourrache , ni fenouil , ni perfil , ni fer-

polet , ni creflbn , ni petit bàfilic , ni

lavande dans les plaines , ni muguet
dans les forêts; & que parmi cette quan-

tité prodigieufe de fleurs , il n'y ait ni

tulippes, ni jonquilles , ni tubéreufes. On
ne voit de ces dernières que celles qui

ont été apportées d'Europe à Peking,

011 elles n'ont point dégénéré. J'ai vu,
dans le Jardin de l'Empereur , deux petits

vafes ; dans l'un il y avoit de la rue , &
dans l'autre un petit laurier qu'on avoit

apporté des Indes , mais ces deux plantes

y font mortes. Au printemps , les cam-
pagnes font pleines, de violettes, mais

elles n'ont ni goût ni odeur. En échange

les Chinois ont tant de chofes qu'on n'a

pas en Europe en matière de plantes ,

de racines , d'arbres & de fleurs
, qu'ils

peuvent aifément fe confoîer de celles

qui leur manquent. Je n'en ferai pas le

détail , afin de vous épargner la peine

de lire des chofes peut-être inutiles. Je

fuis avec un profond refpeâ , &c.
O vj
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X>i^ Per^ </« Mailla , MiJJiannaîre di ïa

Compagnie de Jefus , â2< Père * ^'^
y de Ut

^
mimé Compagnie.

^^ ^^.,^ - ,:>c:?

'' APekîng,ce i6oâ:obre X724»

Mon Révérend Père,

Lapaix de N, S* ''
/ .zn

n //:A v^-'

' Gomment vous écrire dans t'accabîe^

ment de douleur oh. nous fommes ? Et
le moyen de vous faire le détail des

triflcs fcenes qui fe font paffées fous nos

yeux ? Ce que nous appréhendions de-

puisplufieurs années, ce que nous avons
tant de fois prédit , vient enfin çl^arri-

ver : nôtre fainte Religion eft entière-

ment profcrite à la Chine ; tous les MiA
fionnaires , à la réferve de ceux qui

étoient à Peking , font chafles de l'Em-

pire ; les églifes font ou démolies, ou
aeftinées à des ufages profanes ; les édits

fe publient, oii fous des peines rigou-

reufes on ordonne aux Chrétiens de re-

noncer à la Foi , èc où Ton défend aux
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J

autres de l'embrafler. Tel eft le déplo-
rable état oîi fe trouve réduite une Mif-
iion

, qui depuis près de deux cens ans
nous a coûté tant de fueurs & de tra-

vaux. ' ,h ?*»:,•(.. :fO ; . l .. -'Ut

« Les premières étinctUes qui ont allu-

mé le feu d'une perfécution lî générale,

s'élevèrent au mois de juillet de l'ann^^e

dernière dans la province de Fokien. Ce
fut à Foun-ganhien , ville dépendante de
Fou-ningtckeou, Cette chrétienté étoit

gouvernée par les RR. PP. Blaz de la

Sierra , & Eufebio Oilot y Dominicains
Efpagnols , venus depuis peu des Phi-

lippines. Un Bachelier chrétien , mécon-
tent de l'un des Miffionnaires, renoi.ça

à la Foi : enfuite s'étant affacié pluûeurs

autres Bacheliers, à qui il avoit fait part

de fon mécontentement , ils allèrent

enfemble préfenter une requête au Man-
darin du lieu , qui cqntenolt plufieurs

accufations : les principales étoient »

comme on le verra par l'Ordonnance dit

Mandarin , que des Européens qui fe

tenoient cachés , avoient élevé un grand

temple aux frais de leurs difciples; que

les hommes & les femmes s'y afl'em-

bloient pêle-mêle , & qu'on deftinolt

dès leur bas-âge des jeunes filles A gar-^

lier la virginité, &c. 11 eil certain qivc
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ces pratiques avoient été inftitiiées de*

puis r ni d années avec de bonnes inten-

tionf ; roais il n'eft pas moins certain que
c'ét it avec peu de connoilTance des

ufages & des coutumes de la Chine , ou
fans y avoir affez d'égard ; car les autres

Mifîîonnaires 5 foit Jéfuites , foit des

autres Ordres qui font répandus dans ce

vafte Empire , tels que font les Révé-
rends Pères Francifcains & les Auguf-

tins,Meflîeurs des Miflions Etrangères,

&c. qui connoiiTent la délicateffe des

Chinois fur la féparation des perfonnes

de différent fexe , ont principalement fur

cet article évité avec grand foin de leur

donner le moindre ombrage ; rien n'étant

plus capable , vu le génie de ces peu-

ples , de décrier la Religion , & de la

rendre odieufe & méprifable. : .

Le Gouverneur de la ville de Foungan ,

à qui la requête avoit été préfentée ,

l'avoit fans doute envoyée aux Mandarins

fupérieurs ; car dès le 1 1 de la cinquième

lune, c'eft-à-dire le 1 4 de juin, il reçut

du Tfong-tou (i) l'ordre qui fuit.

(i) Tfong-tou eft le nom d'un grand Man-
darin qui a la furintendance de deux Provinces.

Il eft au-defTus des Vicerois , & c'eft la première

charge qui foit dans les Provinces : on ne peut

l'élever qu'en le faifant Miniftre d'état , ou Pré-

sident des TriJbunaux fouverains.
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; *< fai appris que dans votre gouver-
» nement il y a des gens qui profeffent

w la Religion du Seigneur du Ciel ; que
» les riches & les pauvres Tembraflent;

» qu'ils ont des temples ôî à la ville &
» à la campagne , & ce qui eft de plus

» criant , qu'il y a des jeunes filles qui

» la fuivent , à qui on interdit le ma-

.
» riage , & qu'on leur donne le nom de
» vierges ; que lorfqu'on prêche cette

» Religion , on ne diftingue ni hommes
» ni femmes ; que dans le territoire qui

» dépend de Fougan , on compte quinze

» ou feize temples de cette fede. C'eft-

» là une Religion étrangère qui féduit

» le peuple & qui corrompt nos bonnes
» coutumes : cela eft d'une grande con-
» féquence. fe'efl pourquoi il eft à pro-

» pos de défendre cette loi & d'en arrê-

» ter Ifc cours. J'envoie donc cet ordre;

» & auflî-tôt que vous l'aurez reçu,

» ayez foin de le publier dans toute

» l'étendue du reflbrt de Foungan , d'in-

» terdire cette Religion , de prendre le

» nom,& de décrire la forme de chaque
» temple , de le fermer , &^ d'ordonner

» aux chefs des familles ôd aux chefs de

» chaque quartier d'intimer par -tout

» cette Ordonnance, afin qu'on s'y con-

» forme, & qu'on fe corrige prompte-*

I
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» ment des fautes palîécs. Que Ti dans ta

» fuite il fe trouve quelqu'un vv\ ait la

)» témérité de violer ces ordres , >^ faut

» le punir félon les ioix; qu'on prenne

» à l'inllant le nom de ceux qui fe raf-

» fembicnt pour (uivre cette loi étran-

» gère ; qu'on fe faififfe de leurs per-

» ionnes, afin que félon les Réglemens

» on les châtie de leur crime. On ne i ?ur

f> pardonnera point. Examinez donc

,

*» drefléz un mémoire du temple de

» chaque lieu , décrivex-en la forme ,

» afin que je juge à quel ufage il peut

» fervir , & en quoi on peut le conver-

» tir ; que l'examen foit exaft, fmcere y

» véritable ; faites-le avec attention ;

» délibérez , & envoyez-moi votre dé-

» libération, afin qu'on n'agiffe qu'avec

^ raifon. Exécutez cet ordre fans aucun
» délai ».

Le Tchi'hîen ( c'eft ainfi qu'on appelle

le Mandarin de foun^an^, ayant reçu cet

ordre , porta auffi-tôt un Edit public ,

qu'il fit afficher aux endroits les plus

fréquentés de la ville. D'abord , félon la

coutume obfervée à la Chine , il rap*

porte les paroles du Tfong-toUy &C en-

jfuite il ajoute :

« C'eft pourquoi en conféquence de
f» cet ordre

,
je publie cet Edit pour ini^

I

rec

la ri
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> truire au dehors , afin qu'on examine.

*> Que les Mandarins fubalternes l'ob-

» fervent & s'y conforment ; que les

y> chefs des cinq quartiers s'affemblent ;

» qu'ils aillent au temple des Chrétiens

» qui efl dans la ville ; qu'ils examinent
» avec attention & de leurs propres

» yeux le bâtiment qu'on y élevé ; de

» combien de corps-de-logis & de com-
*> bien de chambres il eft compofé ; de
» quelle longueur & de quelle largeur

>> eft le terrein ; ce qui refte de maté-

» riaiix à employer ; qu'ils en faflent les

» états , & qu Ils les gardent , car ils en

» répondront ; qu'on me donne ces

» états afin que j en rende compte aux

w Mandarins Supérieurs ; qiîê tel Mârt-

H darin examine combien il y à de filles

» qui gardent la virginité. J'ordonne que
» fur le champ les chefs des familles &
» les chefs de quartier s'en informent

» exa^ement^fic qu'ils âvertiffent leurs

» parens dé les retirer chez eux. On ne
» leur permet point de demeurer plus

» long-temps dans le temple : ce feroit

» violer l'ordre de monSupérieur. Qu'on
» obéiffe promptement ».

Le Mandarin de Foungan ayant fini Tes

recherches , fit aux premiers Mandarins
la réponfe fuivante :

j
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i> Moi Tchi'hien de Fongari'hien y flf^

» une afFaire qu'on doit féverement con-
» damner , & fur les ordres que j'ai

» reçus de votre part, &c. j'ai porté un
» Edit public , afin qu'on n'en prétendît

w pas caule d'ignorance : j'ai interdit

» cette feue au dehors par une Sen-

» tence prohibitive que j'ai fait afficher,

» & je me fuis tranfporté en perfonne à
» l'églife qu'on bâtit à la rue Tchong-ffé:

» quoique cet ouvrage ne foit que corn*

» mencé, j'ai jugé, & par les matériaux
» qui font deftinés à le conftruire , êc
» par le plan qui en a été tracé , que la

» dépenfe ne fçauroit aller à moins de
» deux ou trois mille taëls (t). Cet an-

« gent feroit bien mieux employé à
» fecourir le pauvre peuple : quel dom-
» mage qu'on l'emploie en faveur d'une

» faufle fede , qui détruit les cinq fortes

» de devoirs & la vraie vertu, qui ren-

» verfe Tvinion des familles , & anéantit

» les bonnes coutumes ! c'eft ce qui fait

» faigner le cœur.
» Là j'ai fait conrtoître aux Capitaines

» & aux chefs des quartiers , les foins

vous vous donnque pour

(i) Le tael vaut à peu près cinq livres de

notre monnoie. , ., , ... . ,• ; .

.
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v> gouvernement de cette province , afin

» d'y maintenir nos iifages & de per-

» feftionner le cœur des peuples. Alors

» l'Ecrivain Kouo-ytt-Siun^ &c le Gra-
» due Ou'OU'cntcho , & autres qui ont

» foin de la fabrique de cette églife

,

» m'ont répondu à voix haute ; le Sei-

» gneur du Ciel eft le maître de toutes

w chofes ; qui oferoit ne pas le refpec-

» ter, ne pas l'honorer?

. » Je leur adreflai aufll-tôt la parole ^

» & je leur demandai pourquoi ils n'ho-

» noroient pas leurs ancêtres défunts?

»> Pourquoi à la mort de leurs pères &
» de leurs mères , ils ne leur faifoient

» pas les cérémonies établies par les

» loix ? Pourquoi ils avoient parmi eux
» des garçons & des iîlles qui ne fe ma-
» îioient point ? Pourquoi ils regar-

» doient comme des diables noî- anciens

» fages que nous révérons ? A tout cela

» ils me répondirent qu'il y avoit un
» Européen maître de la loi ,

qui la pu-
» blioit & leur enfeignoit le chemin du
» Ciel ; qu'au regard des cérémonies

» après la mort , elles n'étoient d'aucune

» utilité ; à quoi bon les faire ? Je leur

» demandai comment s'appelloit cet Eu-
» ropéen ? s'il avoit la patente impériale ?

n quel étoit le lieu de fa demeure 9 & if
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» je ne pourrois pas le voir ? Ce maître

» de la loi, répondirent-ils, s'appille

» Ouang : il ne fort pas aifçment , & il

» ne fe fait voir que très-difficilement :

» il ne dit point s'il a la patente impé-
» riale ou non. De femblables réponfes

f> me firent juger que c'étoient des igno-

» rans , qui avoient embraffé cette lo^

» par fimplicité, & fans rien examiner,

» Au moment que j'étois à répondre à
9f vos ordres, le portier de mon tribunal

» m'a apporté un écrit d'une feuille qu'il

» a trouvé fans nom , collé au bas de
» l'édit que j'avois fait afficher. Cet
» écrit eft rempli de tant d'orgueil &
» d'expreffions fi grofîieres, que je n'ofe

» vous en faire le rapport , de peur de
» bleflfer vos yeux & vos oreilles.

» En examinant les rcgiflres de mon
»> tribunal , je trouve que la cinquante-

*> fixieme innée de Canghi , le tribunal

» fouveraiii ordonna qu'on laifTât de-

*> meurer dans leurs eglifes ceux qui

» avoient la patente impériale, & qu'on

» chafîlt ceux qui ne l'avoient pas. Cet
» ordre fut publié dans tout l'Empire :

>» c'étoit l'effet du bon cœur du feu

» Empereur , à l'égard des étrangers c^ui

» viennent à la Cnine. Cet ordre ne va
n qu'à permettre aux Européens de vi«
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j

» vre dans leur loi , il ne permet pas

» aux Chinois de la fuivre , &: de le

» foumettre à des étrangers. De plus

» ceux qui ont la patente impériale , ont
» chacun leur égUfe ; il n*y en doit avoir

» qu'une feule en chaque province , &
» Ton n'a jamais prétendu fouffrir que
w dans un petit hien (i) , tel que /b«/2-

» gan , il y eût plus de dix de ces égli-

» fes , où les hommes & les femmes
> s aflemblaffent pêlc-même , fans dif-

» tinftion de fexe.

» Lorfque j'examine le code de nos
w loix , je trouve qu'il n'eft point per-

» mis d'élever des Miao , & que fi cela

» arrive , les Mandarins des lieux doi-

> vent les détruire, & faire fur cela

» de rigoureufes défenfes. Les chofes

» , en font venues à un point de mépris
w des Mandarins & de leur autorité,

» que fi vous n'employez tout ce que
» vous avez de pouvoir pour en arra-

» cher jufqu'à la racine , & fi vous ne
» l'employez au plutôt , tout le peuple

» embraflera cette loi , & s'écartera ab-

w folument de nos coutumes , pour en
» fuivre d'étrangères.

» Je ne fuis qu'un petit Mandarin , &

(i) Hien marque une ville du troifieme ordre»
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H mon autorité eft peu de chofe , & je

» n'ai pas le pouvoir de reformer de

> tels abus. J'envoye Yang-t/é-ki, mon
M fubflitut , dans toutes les églifes de
» ce diftrift, avec ordre d'en drefler

» un catalogue exaft , que je vous ferai

» tenir. Du refte , je vous conjure de

» faire attention à l'audace & à Tarro-

» gance de ceux qui fuivent cette loi

,

» Se je vous demande en grâce d'or-

» donner que tous les Mandarins d*ar-

» mes & de lettres fe réunifient pour
» y apporter un remède û efficace ;

» qu'après la défenie qui fera faite y

>> perfonne n'ofe plus fe fouftraire aux

M lages loix du gouvernement. Le 16
>> de la cinquième lune , c'çfl-à dire ,

>t le 18 juin 1713 >N

Le premier jour de la fixieme lune ,

ç'eft-à-dire le 1 de juillet, les deux Man-»

darins de la Capitale , après avoir lu la

kttre du Mandarin de Foungan , lui écri-»

virent qu'il étoit furprenant qu'un Ba^»

chelier eût abandonne lafainte Doôrine,
pour embrafler une fe^e étrangère : ils

ordonnèrent que fur le champ on arrêtât

le Bachelier& le Gradué ; qu'on tâchât

de découvrir l'auteur du billet injurieux

qui avoit été affiché ; qu'on prit le nom
îc le furnom de l'Ëuropéçn , maître de
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^^"^^'^'"
» qm conte.

» pas y metïe^oX de"b;"'^ 'll'°''»
- & interdire cette loi dès°Z '"'' '
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» le progrès ? 0„i f v? " ''en arrêter

» & de vivre dans l'oiAveté ? vlîî'""?
» quels excès les chofes fonfv»

^'' *

» votre faute • felnn i»
^^""" Par

» faites, lèsUt/iai'T^'"^
- de guerre

, & le neml 'i
^'^ens

-ceux qui „'e1eforAtfe°"^
» gner, ont été ravîc ^»i^ .

^* g^^

" '«herchoifîe^'rhretT" & ''"f^"
« travailloit à éteindr l"J £ "ï^'

°"
» doute les facrpç si, i ^ • ^^^* ^ans
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» reçu ce billet, appliquez-vous à clé-

9> couvrir combien il y a de perfonnes

» qui ont embrafle cette loi. Informez-

» vous de ceux qui paffent pour en

>> être les chefs. Si ceux-ci ont leur

» père , ou des frères qui foient chefs

w de famille , il faut fe fervir d'eux pour

» exhorter les autres à fe corriger , à

» abandonner Terreur , & à rentrer dans

» le chemin de la vérité. Il faut auffi y
» employer fecrettement les nobles &
» les lettrés, peut-être que par cette

>> voie douce on réuffira à les ramener

» à leur devoir. A l'égard du Prédica-

» leur Européen , informez-vous exac-

» tement de fon nom , & s'il a la patente

>» impériale : mais quand il l'auroit ,

» vous ne devez pas lui permettre de

M prêcher fa loi dans votre diilrift, ni

» de tenir des affemblées , & de féduire

» le peuple. J'attends fur cela une
» prompte réponfe , afin qu'on fe faififfe

» de fa perfonne ,& qu'on le conduife

» à Canton & de-là à Macao , oii on
» le laiffera , en tirant un témoignage

» qui fafle foi qu'il y eft arrivé.

w Quant aux lettrés qui fe trouveroient

» être les chefs , comme les Bacheliers

» & autres , il faut s'y prendre d'une

» autre manière pour les punir ; car il

*> faut
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» faut nettoyer ce lieu , & rétablir les

» bonnes coutumes. S*il y avoit à crain-

» dre quelque attroupement du peuple

» qui mit cette fefte , ne vous prefler

» pas d'ufer de violence : l'affaire pour-
» roit devenir férieufe : mais examines
» toutes chofes , & avertiflez-moi au
» plutôt , afîr ue j'envoye mes ordres ,
» & que j'y fa pafTer des foldats pour
» tenir le peuple en refpeft. L'affaire

» eft de confequence , & ne fouffre

» point de retardement ; mais ne faites

w rien à l'étourdie , & comportez-vous;

» avec prudence.

» J'envoye en même-temps un billet

» au Mandarin de la ville de Foning y
» avec ordre de choifir dans fon tri-

» bunal un officier intelligent , & de
» l'envoyer fecrétement à Foungan ^

» afin qu'il tâche de découvrir la dif-

» pofition des peuples , & de m'en:

» donner avis inceffamment ; qu'on

» mette la (1) plume au fac des dépê-
» ches : renvoyez-moi ce billet w.

Le Mandarin de Foungan fit la réponfe

fuivante au billet du Tfong tou,

(1) Lorfqu'il s'agit d'une affaire fort prefîée »

on attache une plume au paquet des dépêches »

& il faut que ceux qui le portent marchent auit

& jour , & faflent une extrême diligence.

•X» t,,';

\
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» Dans mes écrits précédens , je vous
» ai fait fçavoir que j'avois donné un
» édit public pour profcrire la fede

» étrangère ; que j'avois envoyé un
» Mandarin fubalterne dans les villages,

» pour examiner les temples des chré-

y} tiens, & en dreffer le catalogue ; que
» moi-même je m'étois transporté au

» temple qui efl dans la ville ; qu'on

>> commence à le bâtir ; que j'avois fait

>> un état des matériaux qui étoient fur

>> le lieu ; qu'alors j'avois fait venir les

» capitaines des cinq quartiers & les

y> chrétiens ; que je leur avois intimé

» vos ordres , en leur faifant connoître

» votre application à préferver le pays

» de l'erreur , & à rétablir les bonnes

» coutumes. Je leur en ai parlé à plu-

» fleurs reprifes. Mais hélas ! on di*

» roit que ce font dés gens ivres; ils

» ne paroiffent pas vouloir fortir de

» leur aflbupiffement : loin de penfer

» férieufement à fe corriger , ils ont

» attaché au bas de mon édit un écrit

» injurieux. Je vous remercie de la grâce

» que vous me faites , de me promettre

» des gens de guerre
, pour faire exé-

» cuter les défenfes.

» Selon le rapport du Mandarin fubal-

w terne qui a dreffé la lifte des temples

,
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» il en manque deux ou trois dans le

» billet que j'ai envoyé : en tout il y
» en a dix-huit. Ceux qui font grands

» & élevés ont été conftruits depuis

M peu. : les anciens ont été réparés , &c

» paroiffent comme récens. Il a fallu

» dépenfer de grandes fommes d'argent

» pour conftruire de pareils édifices :

» &C cet argent a été tiré des entrailles

» du peuple. Ces pauvres gens qui font

» a res quand il s'agit de tout autre

» dépenfe, ne regrettent point l'argent

» 'qu'ils donnent pour un ufage ii per-

» nicieux : ils engagent leurs maiions
,

» Se vendent leurb héritages.

» Les jeunes femmes &• les jeunes filles

» entrent aufTi dans cette Religion. Elles

» vont dans un lieu retire d.rc à l'oreille

» de l'Européen des paroles fecrette, r

» c'eft ce qu'ils appelleiityè co/z/£//c/. Ils

» n'ont pas de honte de s'aiiembler

» pêle-mêle, hommes &c femmes ; les

» enfans de famille, les Bacheliers &
» autres Lettrés ne rougiflent pas de
» s'avilir , & de faire des allons indi-

>> gnes de leur rang. Dans cette fed^e

,

» on ne rend point d'honneur aux dé-

» funts ; on ne penfe plus ni à fon père

,

» ni à fa mère après leur mort ; on
» oublie jufqu'à l'origine de fa famille ;

m

il,' 1-1
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» on eft comme une eau fans fource
,'

» & un arbre fans racine. On ne rend

» aucun honneur aux fages dont nous
» avons reçu la doi^rine ; ainfi le Chi^

» nois eft métamorphofé en Européen.

» Les filles qui gardent la continence,

» ne fe marient jamais ; ceux dont la

> femme eft décédée , reftent fans fe

» remarier ,& confentent à paffer leur

» vie fans enfans. N'eft-ce pas là une

» ledte qui féduit le peuple
, qui défunit

>y les familles , & qui corrompt les bon-

» nés mœurs ? L'affaire eft de confé-

» quence & ne ^juffre aucun retarde-

» ment. C'eii; p' ai^uoi ie vous fupplie

» d'envoyer au plutôt d:s ordres ri-

» goureux , peur remettre les chofes

» dans leur pi emier état , & rétablir les

» coutumes qui ont été perverties. Au
» regard de l'ufage qu'on pourroit faire

» de ces temples de chrétiens , il me
» pjaroît qu'il faudroit les détruire ».

Ici le Mandarin propofe au Tfong- eou

de trouver bon qu'on renverfe ces te m-»

pies , &: qu'on employé les matériaux à

réparer fon tribunal
,
qui eft fort ancien,

& qui nijsnace ruine.

Le Tfong- tou répondit, que puifque,

félon ï'expofé qu'on lui faifoit , ces

ii-uicériaux appartenoient au peuple, on

i
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devoît les employer à des chofes qui

lui fuffent utiles ; qu'il ne falloit point

détruire ces temples, & qu'il étoit plus

à propos de les deftinef à des ufages

avantageux au public^

On n'a point fçu les mefures que pri*

renl les Milfionnaires de Foungan > pour
appaifer cette perfécution naiflante. On
a leulement appris qu'ils s'étoient ca*

chés dans quelque maifon particulière,

& qu'ils avoient envoyé à la capitale

des Lettrés chrétiens pour préfenter une
requête au Tfong - tou , dans laquelle ils

,'butenoient fauflement, que les égliCes

dont il s'agiflbit , avoient été bâties par

ordre du feu Empereur Canghi, C'eft ce

que le Tfong -tou ne pouvoit fe perfua-

der , & c'eft ce qui l'engagea , dans la

huitième lune , à étendre la perfécution

dans toute la province de Fokien , &: à

envoyer un mémorial fecret à l'Em-

pereur, oh il lui rendoit compte des

plaintes qu'il avoit reçues contre la loi

chrétienne ; de la conduite qu'il avoit

tenue par rapport à Foungan , & de celle

qu'il croyoit devoir tenir dans toute la

province de FokUn. Ceft ce qui paroit

par le mémorial public qu'il envoya
dans la fuite , oii il demandoit qu'on
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na laifsât aucun Européen dans toutes

les Provinces de l'Empire. '

Dans la cinquième, fixieme & fep-

tieme lune , il n'y avoit que le Tfong-

tou qui agiflbit contre la Chrétienté de

Foimgan.Sur la fin de la feptieme lune

le Vice-Roi fe joignit à lui , & tous deux
de concert ils envoyèrent ordre dans

toute la Province d'examiner combien
il y avoit de temples de Chrétiens , s'il

y avoit des Européens qai y demeuraf-
lent , & s'ils avoient la patente impé-

riale , c'eft ce qu'ils firent par l'édit pu-
blic que je vais rapporter.

« La do(^rine que les anciens fages ont
y> enfe ignée aux hommes, les inftruâions

» des Empereurs pour le gouvernement
» du peuple , les bonnes règles de con-

» duite de notre Empire font toutes ren-

» fermées dans les trois principaux fon-

» démens , dans les cinq fortes de de-

» voirs , & dans le code de nos loix.Par

yf exemple , l'obéiiTance filiale ne con-

» {i^}q pas précifément à nourrir délicâ-

» tement fon père & fa mère ; on peut »

yf avec des vivres ordinaires & grolîîers,

» leur procurer une vie douce ; mais à

» la mort de fon père & de fa mère , un
» fils doit pleurer, gémir, fe lamenter,

» préparer, avec tout le foin dont il eft

1
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» capable , Pappareil de leurs funérail-

» les , & être attentif à faire les cvércmo-

w nies du Tfi. Ce fcit-là des devoirs

» indifpenfables , qiie tout fils bien né

» doit pratiquer envers fes parens.

» Nous liions dans nos livres, que les

» cérémonies du TJi doivent fe faire

» avec autant de refpeft & d'attention

,

» que fi leurs efprits étoient préfens ; &
» que fi je ne le fais par moi-même, &
» que je m'en repofe fur d'autres , c'eft

» comnie fi j'omettois de les faire. Nos
» anciens fages oiV établi ces cérémo-
» nies , comme un des principaux fonde-

» mens du bon gouvernement de l'Etat.

» Des trois péchés contre l'obéiflance

» filiale , celui de ne pas laiflTer de pof-

>> térité ' eft le plus grand. C'eft pour
» cela que fi un homme perd fa femme
» fans eh avoir eu d'enfans , il doit fe

» reniarier. Quand les filles font nubiles,

» leurs pare'ns doivent leur chercher

>» des maris. Les hommes & les femm.es ,

» les garçons^& les filles ne doivent rien

»> recevoir les uns des autres. Ce {6i:\t-

» là des points extrêmement recomman--
>> dés parmi nous.

» Notre Empereur Yong - Tch'ing re-

» commande fur toutes chofes , que
» l'obéifTance filiale foit exactement ob-
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V fervéff, & que les enfans en remplie
9> fent parfaitement les devoirs. Dans
» notre gouvernement du Fokien tous

»> s'appliquent à l'étude du Chiking^ du
r» Chuking^ de nos cérémonies & de nos
0> loix. Cette étude n'eft négligée que
^» dans le pays de Foungan-kien près de

»la mer,oii eft venu tout récemment
5» un Européen , qui prend le titre de
5> Maître de la loi , & qui s'y tient

» caché. La loi qu'il y prêche leme le

'» trouble parmi le peuple , & le fait

5> douter de la bont* de nos loix. Non-
» feulement les Laboureurs & les Mar-
»> chands l'écoutent & le fuivent , des

» Lettrés même s'en font tellement laifles

*> infatuer , qu'ils ne peuvent plus dé-

5> mêler le vrai d'avec le faux. Il admet
»> dans fa loi hommes 6^ femmes , qui ne
>> rougiffent pas de s'affembler pêle-mêle

»> fans diflinâion de fexe. Ces pauvres

5> aveugles épuifent leur bourfe , & ven-
»> dent leurs meubles les plus néceflaires

^> pour élever des temples ; dans la feule

I» ville de Foungan - hîen & dans fes dé-

»> pendances , ils ont élevé dix-huit égli-

» fes 5 & ceux qui les fréquentent font

» en grand nombre. Qui pourroit dans

» un temps fi ferein & au plus beau

j^ foleil qui luit à nos yeux , voir d'un
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>• air tranquille que le diable Hy^mul ( 1 )
» courre çà & là ?

» Nous avons examiné avec foin cette

» loi , & nous avons trouvé que ceux
H qui la profeffent regardent nos anciens

>» fages , nos anciens maîtres, les ancê-

» très des familles comme autant de
» diables ; ils ne leur portent aucun
» refpeft , & ne leur font point les cé-

» rémonies accoutumées ; à la mort de
» leurs pères & de leurs mères, ils ne
» donnent aucun iigne de trifteffe ; à la

» mort de leur première femme, il ne
» leur eft pas perm.is d'en époufer une
H féconde , & ils fe font un plailir de
» n'avoir point de poftérité; ils exhor-

» tent les filles à ne point fe marier ;

» & celles qui fuivent leur confeil ils

» les appellent palus Fierges. De plus ,

M ils ont une elpece de chambre obf-

» cure , oîi l'on voit entrer les hommes
» & les femmes , qui y parlent à voix
» baffe , & c'eil ce qu'ils appellent fe
» confejfîr.

M Une conduite femblable détruit les

» cinq fortes de devoirs & la doârine
>y de nos anciens fages , anéantit les

» falutaires enfeignemens de nos Empe-

(i) Démon de rilluûon & de l'erreur.
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,

M reiirs , trouble les peuples , & les

» jette dans des doutes 6c dans des

>» perplexités qui n'ont point de fin. De
» toutes les leétes il n'y en a point de
» plus periiicleure que celle-ci.

» Il eil écrit dans le code de nos Icix,

» que le chef d'une fefte , qui , fous pré-

» texte de religion& de bonnes œuvres

,

» trompe le peuple , doit être étranglé;

» & que ceux qui travaillent fous lui

» au même deffein , doivent être punis

» de cent coups de bâton , & bannis à

» trois cens lieues. De plus , il eft févere-

» ment défendu d'ériger de nouveaux
» temples , foit de Hochang , foit de

» Tao/fe^ & d'autres fedes femblables;

» & que fi quelqu'un contrevient à cet

» ordre , il doit être puni de cent coups

» de bâton , & banni hors de l'Empire

,

» avec défenfe d'y revenir jamais ; les

» temples doivent être détruits , le ter-

» rein & les matériaux confîrqués. Sur

» quoi nous Tfong-tou^ & Vice -Roi,
» ordonnons qu'on fe faififfe fans bruit

» de ce Maître de la loi ; & qu'on le

» conduife fous bonne garde à Macao ( i)
m .Il

(1) Macao eft une petite ville dnni une Ifla

près de la rivière de Canton : elle cft cenfée

appartenir aux Portigais ; mais les Chinois
y;

font à préfént plus maîtres qu'euA.
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>» avec Héfenfe de rentrer dans la Chine.

Ordonnons pareillement aux' Mandarins

» des villes , à fous les Lettres, Doéleurs,

» Bacheliers, Soldats, Marchands, peu-

»plo,^>cc. d? s'éloigier d'une Ç\ mau-
i> vaili? loi , & au\ cour > de fe

» corriger. H faut' qu'ils nt à'

» lire les livres* de nos' ai ges ,'

» du C'iikhi^6c du Ckuking, .e^ ccicmo-
» nies, des loix iic'des enieignemens dé
«» nos Empereurs, afin qu'il n'y air au-

» cune diverfité dans les coutumes ; que
» les peuples maintiennent leurs cœurs'

» dans l'intégrité & la reftitude, & qu'ils

ne fe laiffent pas fédiiire jufqu'au point

» de fiiivre de fâuflres Ceûes.

» Dans la ville de Foiming-Tcheou, au
»lieu dit ^7- iAe, à la partie orientale de

» la ville , il y a une églife : dans la ville

>» de Nin'^t'Z-hkn il y en a aufli une-; il

» faut les convertir en écoles publiques i

» dans la ville de Founï^hn-hlen , & dans

» Ton didriâ: on en compte jufqu'à di-x-

» huit , il faut les changer , ou en falles

» pour les Lettrés , ou en écoles publi-

» ques, ou en falles des ancêtres. Quand
» les Mandarins des'liéux auront exécuté

» cet ordre ,. qu'ilà nous' en' donnent
» avis. ^'/ -" ''-ii^'-^ 'y /

f' '' '•' »'

» Poui" ce qui regarde lèfe-Lettrés Tch'm'

• ê
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>f.
Tcheou \ Tchao oucn Tcheou y Mou tien

>> lin , Kouo yufiven , s'ils fe repentent ,

» s'ils fe corrigent , s'ils font enforte par
» leurs exhortations ique plufieurs au-

» très foient pénétrés d'un vrai repen-

»tir, & renoncent à cette loi, il faut

yt nous en avertir , & nous apporter

>» leurs noms ; non-feulement non" leur

y> pardonnerons leur crime, mais nous
» les louerons de leur zèle. Que fi leur

>> foumilHon n'eft qu'extérieure , &
» qu'en fecret ils tranfgreffçnt nos or-

» dres , que les Mandarins nous en avcr-

» tiffent , afin que nous les privions de
» leur degré , & que nous les punif-

5> fions fuivant les loix. C'eft un crime
» qu'on ne fçauroit pardonner. Que fi

» les Mandarins les favorifent , les proté-

» gent , & manquent de nous informer

»> de leur conduite , nous les ferons dé-*

»> pofer de leiu: mandarinat. Fait la pre-

*> miere année de Yon - Tchingy le i de
9> la huitième lune , c'eft-à-dire , le 7 de

» feptembre de l'année 1713 »,

Lorfque nous apprîmes à Pékingces
ordres donnés par le Tfong-tou & par

le Viceroi de la province de Fokien ,

nous enfumes alarmés
, parce que nous

avions tout lieu de craindre que cette

tempête ne s'étendit plus loin, L^ Tfong-
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tùu de Folden gouverne auflî la pro-

vince de Tche-Kiang. Il eft Doâeur du
premier ordre & de la famille des cein-

tures rouges , c'eft-à-dire , de la première

famille des Tartares après la famille

impériale , & par conféquent d'une

grande autorité dans l'Empire. D'ail-

leurs les temps font bien changés ; l'Em-

pereur régnant ne fe fert prefque plus

des Européens, & il paroit peu tou-

ché des Iciences & des autres curio-

fités des pays éttangers. Cette difpofi-

tion de l'Empereur a éloigné de nous
les amis que nous avions, dont les uns
ne font plus en état de nous rendre fer-

vice , & les autres n'ofent avoir des

liaifons avec les Européens.

Après avoir délibéré furlatrifte fîtuîi-

tion où nous nous trouvions , nous con-
clûmes que de tous les moyens hu-
mains , il ne nous en reftoit qu'un feiil ;

c'étoit d'avoir quelque forte recomman-
dation. On nous amira que le premier

Préfident Tartare du Tribunal des Ma-
thématiques, étoit intime ami du Vice-

roi de Fokien. Nous engageâmes le Père

Kelerfon Collègue au même Tribunal

,

a lui demander une lettre pour ce

Viceroi. Le Préfident Tartare la lui ac-

corda telle qvie nous la fouhaitions , &
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elle fut envoyée au Viceroi vers la mî-

oc^obre. Prelqu'eà même-temps le Ré*
vérend Père Munos , Dominicain, prel-

iè par fon zèle pour la Religion, &
par rmtérêt qu'il prenoit aux MifTions

de fon ordre, (cachant d'ailleurs l'affec-

tion du Viceroi de Canton pour les Eu-
ropéens, lui rendit ji-.fqti'à trois vifit^s

pour le prier d'écrire une lettre de re-

commandation au Tfong'tou de Fokien,

Le Viceroi avoit de la peine à fe mêler

d'une affaire fV délicate : il donna cepen-

dant de bojines paroles, & en eflét il

écrivit au Tfoiig-tou, & lui envoya fa

lettre par un Exprès. La réponfe qu'il

reçut du Tfong-tôu , fut qu'il n'étoit plus

le maître de celte affaire, qu'il en avoit

informé rEmpereur, & qu'il falloit at-

tendre cefque Sa Majefté en décideroit.'

En effet, le ïs ^'* décembre fêté de
Noël, -nous fçùmt \\e\&Tfong-touàt
FoJden avoit adrefîe un< piâcet public à

l'Empereur
, par lequel il déitiandoit

l'extinôion de la Religion chrétienne

dans tout l'Empire. Sur la lefture de
ce placbt nous connûmes certainement

qu'il en avoit déjà envoyé un aùti-e

en fecret , & qu'en coinféquence il

avoit dé l'Empereur des ordres peu
favorables â notre fainte Religion. Le

'iii

m 'J
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placet public étoit conçu en ces ter-

mes. ^. f

« Moi, Mouan-pao, Tfong-tou de
» FokUn, fur une fentence f;îvere que
» j'ai portée contre une populace Igno-

» rante & ftupide, qui eft entrée lans

» réflexion dans la Religion chrétienne.

» Après avoir fuffiffamment examiné
» toutes chofes , j'ai trouvé que dans

» la ville de Foungan-hUn de la dépen-

» dance de Fou-ning-Tcheou , lieu litué

» dans les montagnes & peu éloigné de
w .la mer, ily avoit deux Européens ca-

» chés qui publioient leur loi. Ceux
» que j'y ai envoyés, m'ont rapporté

» que quelques cen raines de perfonnes ,

» parmi lelquels il y a plus de dixLet-

» très , tant à la ville qu'à la campa-
» gne , avoient emb.rafle cette loi ; qu'ils

» avoient élevé, foit dedans, foit dehors

w de la ville ime quinzaine d'églifes;

»> que les deux Européens étoient ca-

» chés dans la maifon d'un Lettré , qui

» ne permettoit à perfonne d'en ap-

» procher; qu'ils ne font nul cas des

» défenfes portées par les Mandarins;
» qu'ils s'âflemhlent hommes & femmes
» pêle-mêle dans utt même lieu pour
» prier, ce qu'ils appellent publier la

» loi ; enfin que leurs coutumes font dé-

» teflables.
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» Nous , fujets de Votre Majeflé ,'

» Tfong-tou , & Viceroi , avons fur

» cela ordonné à tous les Mandarins

,

» tant de guerre que de Lettres, de
» chercher avec foin ces deux Euro-
» péens , de fe faifir de leur perfonnes

,

» & de les faire conduire à Afâctfo dans

» la province de Canton^ de changer
» lefdites églifes ou en collèges pour
» les Lettrés, ou en écoles publiques,

» ou d'en faire des falles oh le peuple

» puiffe honorer fes ancêtres.

» Avons de plus orcionné aux Let-

» très qui ont embraA'c cette loi étran-

» gère , de réparer leui faute en inftrui-

v> iant le pauvre peuple qui s'e^ laiiTé

» réduire, & en l exhortant à obéir à

» nos ordres , &A quitter cette loi; que
» s'il s'en trouve encore qui la fuivent,

» nous les condamnons à perdre leur

)) grade, & à être punis féverement

» félon les loix. Tel eft l'ordre que nous
» avons fait publier dans cette province

,

» & que nous avons inféré dans nos

» archives. ^^:^ : i ... . vi..^ ,^- ,,

» Nous ne pouvons ignorer que les

» Européens ont élevé des églifes dans

» les villes du premier, du fécond, &
» du troifieme ordre de toutes les pro--

>^ vinces, Ôc qu'ils y demeurent. Il nous
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» femble qu'on peut leslaifTeràla Cour,
# oîi \\ rendent quelques fervices 9 foit

» en travaillant au calendrier, foit en

» s'appiiquant à d'autres ou vrarges; mais

» li on les laifle dans les provinces y éri*

» ger des tenijjles, il eft à craindre que
» les peuples peu à peu ne fuivent leur

>» loi, 6^ ne s'attachent à eux, 6l que

n la multitude féduite n'abandonne nos

w bonnes coutumes. Us n'y font d'au*

M cune utilité , ni pour le bon gou*

w vernement , tel que nous l'avons

» reçu de nos fages, ni pour le bien

» public

» Nous ofons donc fupplier Votre
V Majefté de permettre aux Européens

w qui font à la Cour d'y refter comme
»» auparavant; mais en même -temps
M nous la fupplions de les faire fortir

n des provinces, & d'ordonner, ou
H qu'ils foient conduits à la Cour , ou
» qu'ils foient envoyés à Macao dans

» la province de Canton^ & que leurs

» temples foient employés à d'autres

»> ufages. Cette affaire nous paroît très«

» importante pour le bien du peuple,

w & pour le repos de l'Empire.

>» Nous , vos ndeles fujets , avons déjà

» eu l'honneur de préfenter un placet

P à Votre Majefté fur cfette affaire.

n
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>» Votre Majefté en eft parfaitement

» inAruite : nous avons exécuté fes or-

» dres avec refpe^t , & avons profcrit

» la Religion Chrétienne dans la pro-

» vince de Fokieh. » Le 24' de la

dixième lune , de la 1* année ae Yong
Tching c*eft-à-dire , le 11 de novembre
1713.

^

^î'' !'
' -^ " '" • •

'•

Nous ne pûmes avoir ce placet que le

2.7 de Décembre. Le lendemain le Peré

Parennin envoya un domeftique à un
Mandarij) de fes amis, qui reçoit tous lés

placets qui s'adreffent à l'Empereur ;pour

s'inforfner quelle étoitla répoafe qu'avoit

faite Sa Majefté. Le %<) le Mandarin en-

voya (lire au Père Parennin qu'on né
touchoit point aux églifes ni aux Eu-
ropéens qui font à la Cour , mais 'qu'il

n'en étoit pas de même des provinces j

oti l'on ne foufFriroit plus ni églifes ni

Européens.

Cette réponfe jointe au dernier artî-î

cle du placet du Tfong-tou^ nous fît

,ie l'afFair-e de là Relid*juger que (iàn èioït

défefpérée, & que fa ruine àvolt d:éjâ

été conclue fecretemént entre Y^tti^é^

reur & le Tfong-tou : cependant cbmtne

la réponfe étoit obfcure , le Père Paren-

nin s'adrefla à uti de fes amis du Tri-

bunal intérieur, parles mains diiquel paf-
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fent les ordonnances de TEmpereiir ,& le

fit prier de l'informer au jufte quel avoit

été Tordre de Sa Majeftéfur ce placet. Il

lui répondit que l'Empereur Tavoit en-

voyé au Tribunal des Rites , afin qu'il

déterminât ce qu'il y avoit i\ faire. ;
>

Quoique ce Tribunal ait toujours

été fort contraire à la Religion , nous
eûmes quelque efpérance qu'en gagnant

les Officiers qui ont foin des regifîres,

nous pourrions les engager ù en tirer

les ordres de Canghi qui nous font fa-

vorables , & à dreffer fur ces ordres la

minute de la détermination que prendroit

le Tribunal. Nous nous flattions que
par ce moyen, on conferveroit du moins
dans les provinces les Miffionnaires qui
ont la patente impériale.

Les Officiers des regiftres, moyen-
nant unefomme aiTez coniidérable que
nous leur donnâmes, nous promirent de
nous fervir comme nous le fouhaitions.

Ils tirèrent efFeftivement des regiftres leç

ordres de l'Empereur Cang-hi , de la 3
1^

année de fon règne , qui permettoient le

libre exercice de la religion chrétienne

dans tout l'Empire , & l'ordre de l'année

cinquantième , fur un placet que Fàn»

chaotfo, cenfeur de l'Empire , avoit pré-»

fente contre nous ; il eft fait mentioiv

'wtE

m1 /,, fJWIEffi'

v ^^ri

MM

m

^'H^^H
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dans cet ordre de la patente impériale*

Sur ces deux ordres on drefTa deux mi-^

tiutes ) dont l\ine nous donnoit gain de

caufe fur le Tfing'tou de Fokien , &
l'autre permettoit de demeurer dans les

Provinces, aux Miffionnaires qui avoient

la patente impériale*

Ce qui nous raflliroit encore, c'eft que
le Prince douzième fils du feu Empereur,
3ui eft à la tête du tribunal des Rites, ô^

eux de fes ÂfTeiTeurs , nous avoient

promis leur proteôion : notre efpérance

nous paroiiioit d'autant mieux fondée ,

que le tribunal s'étant afTemblé le 3 de

Janvier, & l'un des Mandarins fubal-

ternes , chargé de préfenter les minutes

«ux Préfidens 6c aux AfTefTeurs , en ayant

donné une qui ratifioit tout ce qu'avoit

lait le Tfong-tcu de Fokien , le Prince

Préfident la lut , & fur ce qu'on n'y fai-

foit nulle mention d'aucun ordre précé-

dent , il demanda fi dans les regiflres il

n'y avoit pas des ordres du feuEmpereur
fon père touchant la religion chrétienne

,

& pouroiioi on ne les produifoit pas : un
des AfTeileurs 9 fort ami du Père Paren-

nin , inMa beaucoup fur cet article. Les

Officiers qui ont foin des regiftres, ayant

répondu qu'il y en avoit , reçurent ordre

jde les citer dans la minute : cet AfTeileur
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fçavoit fort bien que ces ordres nous
étoient favorables ; deux jours aupara-

vant le Pcre Parennin lui en avoit en-
voyé des copies imprimées.

Ces nouvelles nous rempliflbient d'e(^

perance ; mais le jour fiiivant , le 4 de
)anvier , nous en reçûmes une qui nous
accabla. Le tribunal s'aiTembla ce jour-

là à l'ordinaire : le Prince Prélîdent ayant

demandé (î la minute de la détermination

qu'on devoit prendre fur la Religion

chrétienne étoitprête, le Mandarin dont
j'ai parlé ci-deiTus , eut la hardiefle de lui

prélenter la même minute du jour précé-

dent , fans y avoir changé un feul mot.

Le Prince lui en témoignant fa furprife»

il répondit avec fierté qu'il n'avoit point

d'autre minute à préfenter ; que le Prince

étoit le maître, mais qu'il perdroit plu-

tôt fon Mandarinat que d'en propofer

d'autre ; fur quoi , foit que le Prince fe

doutât qu'un ordre fecret de l'Empereur

aiitorifoit la témérité du Mandarin , foit

par quelque autre motif que nous igno-

rons , il prit le pinceau , corrigea quelque
chofe de nulle conféquence dans la mi-
nute , & la figna. Le Préûdent Tartare

& les Affeffeurs fuivirent fon exemple : il

n'y eut que le Préfident Chinois , & l'Af-

feffeur ami du Père Parennin, qui prirent

ï1
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le pinceau , lurent la minute , & rendirent

Tun & Tautre fans figner. Ils firent la

même chofe les deux jours fuivaiis qu'on

leur prél'enta cette même minute. Mais

enfin le Prince Préfident ayant fait de-

mander pourquoi cette affaire ne fe con-

cluoit pas , les deux Mandarins qui crai-

gnirent de s'attirer quelque affaire fll-

cheufe , s'ils perfiftoient dans le refus de

figner , ne firent plus de réfïftance , &
conclurent , en fignant la détermination

du tribunal , telle que )e vais la rap-

porter.

« Les Européens qui font à la Cour
» y font utiles pour le calendrier , & y
» rendent d'autres fervices ; mais ceux

» qui font dans les Provinces ne font

» de nulle utilité : ils attirent à leur loi

» le peuple ignorant , les hommes & les

» femmes ; ils élèvent des églifés oh. ils

» s'affemblent indifféremment ( i ) , fans

» diflinÛion de fexe , fous prétexte de

» prier; l'Empire n'en retire pas le

» moindre avantage- Conformément à

» ce que le Tfong-tou de Fokien propofe

,

» il faut laifler à la Cour ceux qui y font

(i) Ce qui ne regardoit que la feule Miffion

defoungan , efl ici attribué taufTement à tous les

Miflionnaires. , , -ç. . .
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» Utiles: quant à ceux qui font répandus

» dans le Fcuhdi éc dans les autres Pro-

> vinces de l'Empire, s'ils peuvent être

» utiles, il faut les conduire à la Cour;
» les autres , qu'on les conduife à Macao,
» Il y en a qui ont reçu ci-devant la

» patente impériale du tribunal inté-

» rieur appelle Noui-vou-fou , qneWe
» foit remife aux Mandarins des lieux,

» qui l'envoyèrent à notre tribunal

,

» pour la rendre au tribunal d'oit elle eft

» fortie , & y être brùlce. Que les tem-
» pies qu'ils ont bâtis foient tous changés

» en maifons publiques ; qu'on interdife

» rigoureufement cette religion , &
» qu'on oblige ceux qui ont été affez

» aveugles pour l'embraffer , de" fe cor-

» riger au plutôt. Que fi dans la fuite ils

» fe raffemblent pour prier, qu'ils foient

» punis félon les loix : li les Mandarins

» des lieux ne font pas attentifs à faire

» obferver cet ordre , que les Tfong-tou

i> & Vicerois les caffent de leurs charges

» & nous les déférent , afin que nous
» déterminions le châtiment qu'ils mé-
» ritent », ,(. î-/

Celte délibération du Tribunal des

Rites fut préfentée à l'Empereur le 14
de la douzième lune , c'eft-à-dire , le

10 de janvier; le lendemain , il écrivit

i

1

*ti
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avec fon pinceau rouge , la fentence quî

ctoit conçue de la forte :

« Qu'il foit fait ainû qu'il a été dé«
>» terminé par le Tribunal des Rites.

>» Les Européens font des étrangers ; il

» y a bien des années qu'ils deijieurent

» dans les provinces de l'Empire : main-

» tenant il faut s*en tenir à ce que pro-

» pofe le Tfong'tou de Fokien, Mais ,

» comme il eft à craindre que le peuple

» ne leur faffe quelque infulte , j'ordonne

» aux TJhng'tou & Vicerois des Pro-

H vinces de leur accorder une demie
» année ou quelques mois ; & pour les

H conduire ou à la Cour ou à Macao^
>^ de leur donner un Mandarin qui les

» accompagne dans le voyage
, qui

» prenne foin d'eux , & qui les garan-

» tiffe de toute infulte. Qu'on obferve

» cet ordre avec refpeâ: ».

Nous avions appris , le quatrième de
janvier , comme je vieins de le dire , le

réfuhat de la délibération du Tribu-

nal des Rites , & n'ayant plus d'efpé-

rance de ce côté là , nous prîmes le parti

de recourir à l'Empereur lui-même , &
de le prier de jetter fur nous un regard

de compaffion. » La difficulté étoit de

» faire palTer nos très-humbles prières

wjufqu'à Sa Majefléi le treizième fils

» du
I

>ii
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» du feu Empereur, le feul, pourainlî

» dire, qui foit en faveur auprès de
» l'Empereur régnant , nous parut le

> plus propre à nous rendre ce fervice,

» s'il vouloit bien s'en charger. Ainfi il

» fut conclu que le Père Fredelli , le

» Frère Caftillon, que fon habileté dans

» la peinture a rendu agréable à ce
» Prince , & moi , nous irions le lende-

» main à fon Hôtel lui demander au-

» dience , & le pHer de nous accorder

>> fa protedion.

« Le lendemain 5 de janvier, à fix

» heures du matin , nous nous trouvâmes
» tous trois à la porte de fon hôtel : fon

» cortège fe difpofoit déjà à le conduire

» au Palais. L'Eunuque fit d'abord diffi-

» culte de nous introduire , parce que
» le Prince étoit fur le point de fortir ;

> mais enfin s'étant rendu à nos inftances^

» il rentra dans l'appartement , & un
» moment après , il vint nous prendre,

» & nous conduire chez le Prince. Dès
» qu'il nous apperçut, vous venez p

» nous dit-il, me parler de l'accufat on
» que le Tfong-iou de Fokien a portée
>» contre les Européens. Oui Prince , lui

» répondîmes-nous , & nous vous fup*

» plions inftamment de nous honorer

^ de votre prote^ion. Hier , dit-il , TEm-
Totm XIX. Q
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» pereur remit votre affaire au feiziemé

» Prince mon frère , & à moi ; mais je

> n'en fuis pas aflez inftruit. Depuis le

» temps que durent vos difputes , vous
*> voyez le train que prennent vos afFai-

» res ; quelles peines ,
quelles fatigues

» n'ont-elles pas données au feu Empe-
> reur mon père? Que diriez^vous, fi

» nos gens alloient en Europe , & y
#» vouloient changer les loix 6c les cou-

» tvimes établies par "^os anciens fages ?

» L'Empereur nicn irere veut abfolument

» mettre fin à tout ceia d'une manière

» efficace, il n'y a plus de difpute, ré-

» pondîmes nous , tout eft fini. D'où
» vient donc , nous répliqua-t-il , que
» ces deux Européens de Fokien fe te-

w noient cachés , fi tout efl fini } Nous
» ne les connoiflbns point , lui dîmes-

» nous ; ceux que nous connoifTons ont

» des Patentes du feu Empereur ; ils font

» répandus dans les différentes Pro-

» vinces ; ils font tous fort âgés , le

» plus jeune a cinquante- cinq ans ; un
» ordre du Tribunal des Rites, donné

» la cinquantième année de Canghi ^

» approuve leur féjour dans l'Empire ,

» comme votre AltefTe peut le voir »,

Nous lui mîmes enmême-temps cet ordre

entre les maips ; il le lut avec attention \
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puis, en nous le rendant , Il nous dit que
cette patente avoit été mal donnée ;

qu'elle pouvoit être de quelque utilité

dans le Palais, mais qu'elle n'avoit nulle

autorité au dehors. A quoi nous répon-

dîmes que nous étions des étrangers peu
inilruits de la manière dont fe gouver-
nent les Tribunaux ; mais qu'ayant reçu

la Patente des mains de l'Empereur , nous
nous étions perfuadés que nous n'avions

rien à craindre.

« Oh je fçais , nous dit-il , prenant la

» parole , qu'il y a plufieurs fortes d'Eu-

» ropéèns qui viennent à la Chine : il y
» en a qui y viennent pour le fervice

» de l'Empereur , d'autres pour le com-
» merce, d'autres pour prêcher votre

» loi. Je n'ai pas le temps maintenant
» d'examiner vos affaires ; mais avertif-

» fez tous les Européens de fe rendre de-
« main au Palais , je vous y entretien-

M drai à loifir. Prince , lui dîmes - nous
» alors, nous vous conjurons de faire

» attention que nous fommes des étran-

» gers , qui, comme de pauvres orphe«
» lins , n'avons d'autre appui que celui

w de Sa Majeflé & le vôtre. Nous ofons
» efpérer que vous voudrez bien nous
» fervir de père , & nous prendre fous

>> votre proteûion. Soyez en repos ^

^ il
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» nous répondit-il ,4'Empereiirm'aremî
» votre affaire , j'en prendrai foin ». Cette

promelTe nous confola , & nous fortîmes

auili contents de fon Palais , que nous

y étions entrés trifles & affligés.

Nous nous afîemblâmes aufli-tôt tout

ce que nous étions de Miffionnaires à
Peking

,
pour convenir enfemble de ce

que nous aurions à répondre aux quef-

tions que nous feroit le Prince ; car rien

n'étoit plus important que de lui faire

connoître que nos fentimens n'étoient

plus partagés , & que nous pendons tous

de la même manière.

Le lendemain 6® de janvier , & ikie

de l'Epiphanie , nous nous rendîmes tous

au Palais y félon les ordres du Prince ;

mais nous attendîmes tout le jour inuti-

lement. Le feizieme Prince , qui devoit

s'y trouver avec le treizième, n'y parut

poitît. Celui-ci nous ordonna 4^./e venir

le lendemain fur le foir à fon hôtel ; mais

il ajouta qu'il n'étoit pas néceflaire que
tous les Européens y vinffent; mais qu'il

fuffifoit que quatre ou cinq de ceux qui

parlent mieux la langue s'y trouvaffent.

Nous allâmes donc fur les trois heures

au nombre de fix à fon ôtel. Il n'arriva

àw Palais que vers la nuit ; & comme il

avoit quelques affaires à expédier , nous



aremi
.Cette

ortîmes

Le nous

tôt tout

naires à

le de ce

Lix quef-

car rien

lui faire

n*étoient

ions tous

, & fête

imes tous

Prince ;

our inuti-

ui devoit

n'y parut

|e revenir

)tel ; mais

îffaire que

mais qu'il

•ceux qui

ouvaffent.

ois heures

Il n'arriva

comme il

dier , nous

f'.

& cumufcSé 3^J

ine fumes introduits dans fon appartement

que fur les fix heures & demie.

Nous ayant fait affeoir : « Je fçais ,

» nous dit-il
, que vos affaires font fort

» embarraffées : je vis l'autre jour l'ac-

» cufation du Tfong-tou de Fokien ; elle

» efl forte , & vos difputes fur nos cou-

j> tûmes vous ont nui infiniment. Que
» diriez-vous fi , nous tranfportant dans

» l'Europe, nous y tenions la même con-

» duite que vous tenez ici ? le fov>fFririez-

» vous? Je m'inflruirai avec le temps

» de cette affaire ; mais je vous déclare

» qu'il ne manquera rien à la Chine ,

» lorfque vous cefTerez d'y être , & que
» votre abfence n'y caufera aucune perte.

» On n'y retient perfonne pa** force ^

» & l'on n'y fouffrira qui que ce foit qiu
» en viole les loix , & qui travaille à
» anéantir les coutumes », Le Prince dit

cela d'un ton qui nous perfuada qu'il ne
faifoit que répéter les paroles mêmes de
l'Empereur,

Comme nous avions prévu ce qu'il

avoit à nous dire , nous lui préfentâmes

un Mémoire qui juftifîoit la Religion

Chrétienne fur les chefs d'accufation du
Tfong-tou de Fokien ; & parce qu'il au-

roit pu foupçonner que nous uiions de
'''^'^uifement pour nous tirer d'affaire «dég

¥• ''ê

m
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nous lut dîmes que nous ne prêchions

point notre Religion en cachette ; que
les livres qui l'enfeignoient étoient entre

les mains de tout le monde : que nous
nous faifions un plaifir de les diuribuer ;

que nous avionsmême des feuilles impri-

mées qu'on expofoit en public , afin que
les Chrétiens euffent toujours devant les

yeux , & ce qu*ils doivent fçavoir , &
ce qu'ils doivent pratiquer pour remplir

leurs obligations. Nous lui préfentâmes

en même-temps cette feuille imprimée ,

qui contient le Catéchifme intitulé Yoyen^

<lont on peut voir la traduQion dans le

Livre du Père Kirker, qui a pour titre,

Sina illiiftrata.

Comme ces deux pièces, je veux dire

le Mémoire & le Catéchifme , fe fou-

tenoient l'une l'autre , le Prince parut

lin peu fe radoucir , fur quoi nous lui

fîmes obfcrver que notre conduite avoit

toujours été fage ; qu'on ne nous a jamais

accufé d'avoir viole les loix de TEmpire ;

que nous vivons en bonne intelligence

avec les Mandarins. Alors le Prince de-

manda à voir la Patente : heureufement

le Père Parennin en avoit apporté une

copie, il la lui préfenta : le Prince fut

furpris d'y lire que le Miflionnaire qui

avoit cette Patente, ne retourneroit pas
cej<
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en Europe ; il demanda fi toutes les

autres Patentes renfermoient la même
claufe. Lui ayant répondu quelles étoient

toutes femblables ; « elle n'a , nous dic-il,

» nulle autorité au dehors , il faut la

» changer & en donner une meilleure

,

» au cas que votre affaire s'accommode.

» Soyez néanmoins tranquilles fur l'ac*»

» cuiation du Tfong-tou de Fokien ; je ne

» fuis pas le Maître ; mais je tâcherai de
» vous rendre fervice » ; & avec ces

paroles il nous congédia.

Deux jours après , la décifîon du Tri-

bunal des Rites fut préfentée à l'Empe-

reur , & Sa Majefté la confirma le douze
de la manière que j'ai rapporté ci-defîiis.

Nousefpérions en vain que le treizième

Prince agiroit en notre faveur ; nous n'o-

fions cependant pas trop le prefler , de
crainte de perdre , par notre importa-

nité , le feul appui qui nous refl:oit ;

mais ayant appris ce quts'étoit paffé

,

nous réfolûmes d'avoir recours à l'Em-

pereur ,& de lui faire préfentér un pla^

cet par ce même Prince , fur la protec-

tion duquel nous comptions. Nous nous
rendîmes à fon hôtel le lendemain 1 3 ,

pour le fupplier de s*en charger , & de

l'appuyer de fon crédit. Le Prince étoit

ce jour-là accablé d'afFaires.& l'Eunuque

Q iv

'îî: I
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auquel nous nous adrefsâmes pour avoîf

audience , nous confeilla de différer au
jour fuivant.

Nous y retournâmes donc le lende-

main 14 a la même heure: l'Eunuque qui

nous apperçut, entra chez le Prince|pour

nous obtenir un^ audience ; il en lortit

un moment après , & nous dit de fa part

qu'il n'avoit pas le loifir de nous parler

,

mais qu'il penfoit à notre affaire ; qu'il

Tavoit à cœur, & que nous fufîions tran-

quilles. Ne pouvant point parler au
Prince , nous donnâmes notre placet à

l'Eunuque , en le priant de le lui préfen-

ter. Il le fit fur le champ , & nous le rap-

porta quelque temps après , en nous
difant que le Prince ne pouvoit pas

garder ce placet chez lui , qu'il nous le

rendoit , afin que le jour fuivant nous
allaffions le lui préfenter à une des portes

intérieures du Palais, qu'il nous indiqua.

Le lendemain 15®, nous allâmes au
Palais fur les onze heures ; le même Eu-
nuque vint de la part du Prince nous

demander notre placet: l'ayant rencontré

une heure après , je lui demandai (1 ce

placet étoit parvenu jufqu'àTEmpereur ;

il me répondit que le Prince fe trouvant

avec les trois Gouverneurs de l'Empire ,

& le Prince. fon feizieme frère, ils en
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avoîent fait enfemble la le£lure ; mais

qu'ayant cté appelles par l'Empereur

pour une affaire importants à l'état , le

treizième Prince avoit laific le placet fans

le porter avec lui. Nous ne fûmes pas

fâchés qu'il eût cté communiqué à ces

Seigneurs, nous perfuadant que i'il më-
ritoit d'être reformé , le Prince ne man-
queroit pas de nous en avertir , &c que
s'il avoit eu leur approbation , nous
avions lieu d'en attendre un fuccès favo-

rable. Le voici tel que nous l'avions

dreffé.

» Nous Kegler , & autres Européens ^

if offrons avec refpeO ce placet à Votre
» MajeAé pour la remercier de fes bien-

>» faits, lui repréfenter l'accablement de

n douleur oii nous fommes, & la prier

M inflamment d'avoir compafTion de
>f nous.

.f> Nous avons appris qu'après la décr-

j> fion du Tribunal des Rites fur une ac-

» fatiôn du Tfong-tou de Fokien contre

» les Européens, Votre Majefté a eu la

H bonté de fe reffouvenir que nous
n étions des étrangers qui demeurions

» depuis bien des années à ta Chine, &
)» qu'elle a bien voulu accorder fix moi^
» à ceux qui font renvoyés , & ordon-

"

flifleiit accompagnés par des

Qv

lâ

.>:i
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»> Mandarins. Ceft un bienfait dont nous
»> connoiflbns le prix, & dont nous
» fommes très-reconnoiffans. Que nous

» ferions heureux fi nous pouvions être

» admis en fa préfence , & lui en rendre

9> nos très-humbles a£^ions de grâces!

» Mais comme il ne nous eu pas permis

>> d'aller nous jetter aux pieds de fon

»» Trône, nous prenons la liberté de
y> l'en remercier avec le plus profond

» refpeâ, par ce placet que nousofons
^ lui prefenter.

» Permettez-nous d*expofer à Votre
9> Majefié , comme à notre Prince & à
>> notre Père , le fujet de l'extrême af-

» fliâion oii nous fommes. Les ordres

9> du Tribunal des Rites flir Paccufation

» du Tfong-tou de Fokien^ portent qu'on
»» examine dans les provinces ceux qui

5> ont des patentes du feu Empereur ;

>> qu'on les oblige de les rendre, afin

f> qu'on les renvoie à la Cour; qu'elles

ft foient annullées, &c. ceux qui dans

» les provinces ont cette patente Impé-
» riale, ne font gueres qu'au nombre
>> de trente : on leur a fait promettre de
» ne plus retourner en Europe ; ils font

»> tous fur l'âge, & leur fanté eu ruioée.

>> Comment pourront-ils fupporter les

^ fetigues d*un voyage fi pénible ? D'ail-

»

»
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» leurs Macao n'eft point leur patrie ;

» cependant Votre Majefté les y fait

w conduire. Nous craignons que lorf-

» qu'on apprendra cette nouvelle en
» Europe, on ne s'imagine au'ils ne fe

» foient rendus coupables de quelque
» grand crime contre les loix, & que
» c'eft pour les punir qu'ils font chafles

» de l'Empire. Que Votre Majeftc ne les

» renvoie pas fur le champ, c'eft ce
» qu'on regardera comme l'effet de foti

» cœur généreux & bienfaifant ; mais

» leur confufion n'en fera que plus

» grande,

» Le Tribunal des Rites ajoute que
» des peuples ignorans, hommes ÔC

» femmes fuivent cette loi; que fous

» prétexte de réciter des prières, ils

» s'affemblent pêle-mêle fans diftinàioti

» de fexe ; que les provinces n'en re-

» tirent pas le moindre avantage , &c.
» Il y a près de deux cens ans que la

>» loi chrétienne fe publie à la Chine;
M fa do£^rine a toujours été expofée au
» grand jour; elle enfeigne aux fujets

» d'être fidèles à leurs Princes; aux en-

» fans d'être refpedueux & obéiflTans

» envers leurs parens ; à tous les hommes
» de pratiquer la vertu , & de s'éloigner

» du vice '9 de fe foumettre aux loix du
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» Gouvernement; d'entretenir la paix^
» Tunion & la concorde. Il ne faut qii'a-

» voir jette les yeux liir les livres qui

» traitent de la religion Chrctienne,
» pour fe convaincre que ce n'eft pas

» une faufle fe£^e; & c'eft pour cette

y^ raifon qu'elle eft appro ivée depuis

» tant d'années dans l'Empire , & qu'on
» en a permis le libre exercice : elle a

» été examinée plufieurs fo's, & l'on

» n'y a jamais rien trouvé qui fût con-
» traire aux loix d'un bon Gouverne-
» ment, ni qui ne fut conforme à la

» raifon. Dire que les hommes & les

» femmes s'affemblent pêle-mêle fans

» didinâion de fexe , c'eft une pure ca-

» lomnie, qu'il n'eft pas néceuaire de
» réfuter. Nos aflemD'ées ne peuvent
>» être fufpeftes ; ont fçait que les Chré-

» tiens ont des jours de fêtes, auxquelles

» ils viennent à l'Eglife pour remercier

5> Dieu de fes continuels bienfaits
; pour

H le prier de maintenir dans la paix &
^ la tranquillité leur Prince , leurs pères

^ & mères , leurs Mandarins, leurs

•5^ amis , le peuple , &c. Cependant l'on

n ordonne au peuple fous des peines

» féveres de renoncer à cette loi. Nous,
» la larme à l'œil, nous ne pouvons
n> comprendre l'excès de notre mifere,
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Ibrfque nous confidé'ons tant d'autres

» religions qa'on foutFre, fans obliger

» ceux qui les fuivent à y renoncer

,

M pourvu qu'ils ne violent pas les loix

» du gouvernement. Nous nous regar-

» dons ici comme d'infortunes cr,)he-

» lins, qui n'ont d'appui que la jiiftlce

w de Votre Majefté dont les bienfaits s'é-

» tendent indifféremment à toute forte

» de Nations. C'eft avec cette confiance

» que nous ofons fupplier très-humble-

» ment Votre Majefté de laifTer à la

» Chine les Européens qui ont la pa-

» tente , & qui y demeurent depuis tant

» d'années, d'avoir compaffion de leur

» vieilleiTe, de leur permettre de garder

M la fépulture de leurs prédéceffeurs le

y» peu d'années qu'il leur refte a vivre

,

» & de ne pas forcer les Chrétiens d'à-

M bandonner la religion qu'ils ont em-
>> braffée. C'eft une grâce que nous nous
»- flattons d'obtenir du grand cœur de
» Votre Majefté, & dont nous aurons
» une éternelle reconnoiffance ; c'efl

» pour cela que flottans entre la crainte

M & l'efpérance , nous lui adrefTomi

» très-reîpeé^ueufement ce placet.

Nous fûme*^ jufqu'au foir fans pouvoir
être inftruits fi notre placet avoit été

préfenté a l'Empereur, Etant retouïnés

I

f

'M

à
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au palais le lendemain i6®, le Prince

parut vers le midi dans le lieu oîi nous

étions, wll femble par votre placet , nous

» dit-il, que vous vouliez entrer en
» difpute avec l'Empereur : je crains

» que fi je le prëfente tel qu'il eft, il ne

» foit pas bien reçu. Il faut vous con-

» tenter de remercier (i) l'Empereur &
« de le prier : fi cependant vous en

» voulez courrir les rifques , à la bonne

» heure; mais je ne réponds pas de l'é-

»> vénement ». Nous répondîmes au

Prince que puifqu'il le jugeoit à propos,

nous en retrancherions ce qui paroiflbit

avoir l'air de difpute , & que nous nous

bornerions à remercier Sa Majefté , Ôc

â la fupplier.

En effet, le lendemain nous allâmes

de grand matin au palais, le Père Pa-

rennin & moi , afin d'y trouver le Prince

qui avoit été de garde pendant la nuit y

& nous lui remîmes notre placet cor-

rigé félon fes vues. Ce qui nous déter-

mina à nous conformer aux intentions

du Prince , c'eft que nous jugeâmes par

{a) Le Prince vouloît qu'on remerciât l'Em-

pereur de ce qu'il laiflbit les Européens à Peking,

€c de ce qu'il accordoit à ce ux des Provinces un
déls! de fa, mois*
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la manière dont il s'expliqua
,
que notre

placet avoit été montré fecrettement à
l'Empereur, & qu'il nous parloit des

di^pcfitions de Sa Majefté avec certi-

tude , & non pas fur de fimples conjec-

tures. Si nous nous fuflions opiniâtres à
n'y faire aucun changement, nous euf-

fions rifqué de faire chaffer de Peking

les Mifîîonnaires à qui ont permet d'y

demeurer , & de ruiner par là l'unique

efpérance qui nous refle de rétablir un
jour cette Miflion défolée.

Le Prince prit notre placet, le lut,

& l'emporta fans rien dire , ce qui nous
fit juger qu'il l'approuvoit. Nous n'en

pûmes fçavoir aucune nouvelle ce jourr

là , & ce qui nous inquiéta beaucoup ,

c'eft qu'on nous dit que le Prince par-

toit le lendemain 1
8* pour une partie de

chaffe qui devoit durer deux ou trois

jours. Il n'en revint en effet que le n;
Nous efpérions que le 21 ou le 13 nous
apprendrions quel fuccès aiiroit eu notre

placet ; mais nous ne pûmes pas même
fçavoir s'il avoit été préfenté à l'Empe-

reur. Nous réfolùmes le Père Parennin

& moi, d'aller le lendemain de grand

matin au palais, fous prétexte de de-

mander au Prince en quel endroit nous

ferions la cérémonie du jour fuivant^
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qui étoit le premier jour de Tannée Chî-

noife , mais en effet pour fçavoir des

nouvelles du placet. La chofe réuiîît

comme nous l'avions d.fné. Le Prince

nous ayant apperçu, nous dit que des

affaires prcffantes qui lui étoient Airve-

nues, l'avoient empêché de préfenter

notre placet , mais qu'il ne nous oublioit

point , & qu'il chercheroit un moment
favorable. Amfi nous tûmes encore dans-

l'incertitude jufqa'au 28 de Janvier.

Ce jour-là nous nous rendîmes au
palais, le Père Bouvet, le Père Régis,

le Pcre Parennin & moi. Sur les neuf à
dix heures le Prince fortit d'une des

portes intérieures, du palais avec le

Prince foa feizieme frère, & nous fit

approcher.

» J'ai donné votre placet, nous dit-

>^ il , mais il eft venu trop tard : le Tri-

» bunal des Rites a délibéré, l'Empe-

» reur a foufcrit à fa délibération , c'eft

» une affaire décidée ; il n'eft plus pof-

» fibîe d'y revenir. Rien n'eft moins

M difficile, répondîiYies-nous , à un aufîl

» grand Prince qu'eft l'Empereur; il

» peut faire cette grâce, 5c rette grâce

» n'arrivera point trop tard , fi elle eft

> envoyée par le Tribunal des Rites : les

)t^ Mandarins ne fe prefferont point d'o.»

!

»
»

»

»
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» parce que TEmpereur a eu la bonté

» d'accorder un délai de iix mois. L'Em-
» pereur m'a dit, répondit le Prince^

» que pour le préfent il ne pouvoit
» rien changer à ce qu'il avoit fait;

» mais que u dans la fuite on vouloit

» vous inquiéter, il prendra votre dé-

» fenfe. Quand tous les Européens fe-

» ront chaffés des provinces , répondî-

» mes*nous , il eft bien clair qu'on ne

» les inquiétera plus. N'êtes-vous • pas

» encore ici, dit le Prince? Oui nous

n y fommes, répondîmes-nous, fous les

>> yeux& fous laproté£tion de Sa Majefté,

» mais nous y fommes fans honneur

,

» dès que nos compagnons font exilés.

» Ce n eft pas l'Empereiu* qui les chaffe

,

>^ reprit le Prince , c'eft le Tfongtou de
y> Fokien pour remédier aux troubles

» que deux Européens ont excité dans

) la province. Nous ne connoiffons pas

i> ces Européens , répondîmes - nous y

» nous ne fçavons pas même leurs noms ;

» parce qu'on les a accufés , faut-il en-

» velopper dans leur malheur tant d'au-

» très , dont on n'a aucun fujet de fe

» plaindre , & dont les Mandarins font

» contens? Alors le Prince fe tournant

» du côté de fon feizieme frère , cer-

il
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» tainement , lui dit-il , le Tribunal des

» Rites a tout confondu , fa délibération

>» ne vaut rien , je le remarquai dès que
» je la vis». Pendant ce temps- là nous

étions profternés jufqu'à terre , fuppliant

l'Empereur de nous faire grâce, & ce

Prince d'intercéder pour nous. « Que
» voulez-vous que je faffe , nous répon-

» dit- il? voulez-vous que je me jette

» dans le bourbier où vous êtes , & que
» je me perde pour entreprendre de

w vous fauver ? d'ailleurs l'Empereur a

» dit qu'il vous laiffe ici & à Canton. Je

> lui ai objeûé qu'on vous cbaffera pa-

» reniement de Canton à Macao , où
« vous feriez très-mal : à cela l'Empe-

» reur m*a répondu que Nien-hi-yao ^

9> Viceroi de Canton , ne manquera pas

» fur cela de préfenter un mémoire.

» Quand le Viceroi , répondîmes-nous

,

» verra la déciiion du Tribunal , il ne lui

» viendra pas en penfée de préfenter un
» mémoire fur une affaire qu'il regardera

» comme arrêtée , ainfi il feroit à propos

» que vous euflie?. la bonté de lui faire

» fçavoir les intentions de Sa Majefté. Il

>» n'eft pas néceiTaire , nous répondit-il
;

*> écrivez-lui vous-même : il ne nous

» croira pas , dîmes-nous ; mais (i dans

M deux mois nous préfentions un nou;
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# veau placet à Sa Majefté » ? Le Prince

nous fit figne que cela ne fe pouvoit pas ,

& il fe retira à l'inflant , nous làiflant

dans un accablement de triftefle que votis

pouvez bien imaginer , mais qui ne fe

peut décrire.

Tel efl le trifte état oîi cette Mifîîon

eft réduite. Vous n'ignorez pas , mon
Révérend Père, avec combien de peines

& de fatigues fes fondateurs ont ouvert
la porte de l'Evangile à cet Empire. Vous
fçavez les bénédiâions que Dieu a ré-

pandues fur leur zèle, & la liberté qu'ils

obtinrent autrefois d'y prêcher la loi de
Jefus-Chrift. Elle leur fut accordée par

une délibération publique du tribunal

des Rites, confirmée par le feu Empe-
reur Canghi : que n'avoit-on pas lieu

d'efpérer dans des circonftances fi favo-

rables ? Mais l'efprit de difcorde, ennemi
de l'union des cœurs & du falut des

âmes , vient de nous ravir tous ces

avc^ntages. La Sentence portée contre la

Religion a été fuivie des plus déplorables

événemens. Je ne puis vous en rapporter

qu'une partie, parce qu'à la première

nouvelle qui s'en eft répandue dans les

provinces , toute communication par la

porte nous a été interdite.

Cette Sentence ne fut envoyée dans
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les provinces mie le 1 7 de la première

lune 9 c'efl à aire le 1 1 de février. Ce-

pendant les Mandarins ne laifferent pas

d'agir contre nous à la première con-
noiiTance qu'ils en eurent par les ga-

2ettes publiques. Dans cette province

de Petcheliy nonobftant la liberté qu'on

nous laifTe de refter dans la capitale , le

Mandarin de Ouen-ngan-hien s'empara

auiïï-tôt de l'églife Françoife que nous

y avons, & la changea en un grenier

public. A KoupC'keou , fur le chemin de

la Tartarie , au paffage de !a grande

muraille , oii nous avons une églife

Françoife , les Mandarins s'en faifirent :

ils prirent les tableaux des autels de notre

Seigneur, de la fâinte Vierge & de faint

Jofeph , & les firent brûler publique-

ment. Les lettres du Père Gaétano Lo-
pez , Jéfuite Portugais, nous apprennent

qu'aufîi-tôt que le TJong-tou^ de la pro-

vince de Kouang-Jiy eut appris que le

tribunal des Rites nous avoit condam-
nés , il n'attendit pas l'ordre de ce tri-

bunal, & que fur le champ il s'empara

de l'églife de KoueU-linfou , capitale de

la province , qu'il en fit renverfer les

autels , & brûler les faintes images.

Dès que la Sentence du Tribunal eft

arrivée dans les provinces , on s'eft faift
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prefque par-tout Jf:s églifes oîi il ne fe

trouvoit pas de Mifîionnaircs. Toutes
celies de la province de Fokien ont été

chargées les unes en écoles publiques,

les autres en greniers publics ; 4'autres

en TJe-tangy ou falles pour honorer les

ancêtres ; quelques-unes même ont été

tout-à-fait détruites. Nous autres nous
avons perdu dans cette province l'églife

de Sum-hoa-fou , oîi nous avons une
chrétienté nombreufe. Les Pères Portu-

gais en ont encore plus perdu que nous,
entr'autres celle de Tchao-tcheoit a été

entièrement détruite , & les matériaux

ont été tranfportés ailleurs. La même
chofe fera fans doute arrivée dans les

autres provinces : & ce qui met le

comble à notre affliftion, c'eft qu'en

quelques endroits on a faitfuccéder Dé-

liai au vrai Dieu , & qu'on a changé en
des temples d'idoles les églifes qui lui

étoient confacrées , ainfi qu'il eft arrivé

dans le Honan^ comme nous l'apprenons

par des lettres du Père Gozani.

Quoique l'ordre de l'Empereur re-

I commande aux Mandarins d'empêcher
^ que les Miflionnaires ne (oient maltrai-

trés , ils n'ont pas été pour cela à cou-

vert de toute infwlte. Le P. Bonkouski

,

Jefuite Polonois , fe trouvant dans les

,H'-
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rues de Hang-tcheou-fou , capitale de la

province de Tche-Kiang^ auroit été lapidé,

s'il ne fe fut retiré aver précipitation,

pour ie mettre à couveit d'une grêle de

pierires dont il étoit aflailli. Le P. Por-

quet à Ding-hou-hicn de la même pro-

vince , auroit couru rifque de la vie , fi

le Mandarin du lieu n'avoit poflé des

gens à la porte de fon églife,pour le

garantir de la fureur du peuple. Mon-
îeigneur l'Evêque de Lorime, Vicaire

Apoflolique des provinces de Chenji &
de Chanfi ne fe trouvant pas à fon églife

de, Sï-ngnanfou , fut pris dans une de

fes MifTions avec un Père Francifcain

^ui Taccompagnoit : on le reconduifit à

on églife ; mais l'un & l'autre furent ii

maltraités dans le chemin par leurs con-

dudeurs , fuivant ce que ce Prélat en a

écrit lui-même au R. P. Reinaldi, Carme
Déchaufle , qu'ils étoient réfolus de ve-

nir à Peking pour f? rendre à Canton

,

dans la crainte de perdre la vie , s'ils

étoient menés à Canton de la même
manière qu'on le:: avoit conduits à Si'

ngnan-fou.

Les lettres même de Canton nous

apprennent que les Miflionnaires ne

peuvent pUis regarder cette ville comme
un lieu d'alyle. A peine le Viceroi eut-il

l
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reçu la Sentence du Tribunal , qu'il la fît

publier dans tout fon dillriû. Il fit dé-

clarer en même temps aux Miffionnaires

de Canton , qu'ils euflent à fe difpofer

de bonne heure à partir pour Macao , &
qu'il prétendoit qu'à la fixieme lune , ou
pour le plus tard à la feptieme , il n'y

eût plus aucun Miilionnaire dans fon dé«

partement.

La conduite du Viceroi de Canton ne
s'accordoit pas avec ce que nous avoit

rapporté le Prince ; fçavoir que Sa Ma-
jefté lui avoit dit qu'il nous laiffoit ici

& à Canton , & que le Viceroi ne man-
queroit pas de lui préfenter fur cela un

;
placet , & que nous n'avions qu'à lui

écrire. Quelque perfuadés que nous fuf-

fions que nos lettres feroient inutiles,

néanmoins pour n'avoir rien à nous re-

procher, le P. Fredelli & le P. Parennin

écrivirent au Viceroi , & lui mandèrent
ce qui nous avoit été dit par le treizième

Prince,

Mais quand nous apprîmes au com-
mencement de juin les ordres féveres du
Viceroi , nous réfolûmes d adrefler un
nouveau Mémoire au Prince notre pro-

teâeur , oîi lui rappellant ce qu'il nous
avoit dit , nous lui repréfentions que
la plupart de$ Millionnaires ^chafTés des

m

I
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provinces , étoient de royaumes difTe-

rens de celui d'où dépend Macuo ; que
les vaifleaiix d'Europe qui viennent com-
mercer à la Chine , abordent à Canton
& non pas à Macao; que de renvoyer à

Macao ceux qui voudroient retourner

dans leurs pays , c'étoit les mettre dans

rimpofîibilité de le faire ; qup l'Empe-

reur nous laiirant ici à Ton ierv*'ce, dif-

ficilement y pourrions-nous lubfifter,

s'il n'y avoit perfonne à Canton qui en-

tretînt notre correfpondance avec l'Eu-

rope ; qu'ainfi nous le prions inftamment

d'obtenir de l'Empereur qu'on laiflât à

Canton ceux qui , à caufe de leur âge &
de leurs infirmités , ne voudroient pas

retourner en Europe. La principale rai-

fon que nous avions de reuer à Canton

,

& que nous ne difions pas, c'étoit de nous

conferver la porte de la Mimon , afin II jour
que les Miflionnaires puffent y entrer fie j(

dans la fuite.

Le 14 de la première lune , 1
5* de

juin , le Père Parennin , accompagné de

quelques autres Mifîionnaires , fe rendit

lur les deux heures après-midi à la porte

du Prince : ils l'attendirent jufqu'à ce

qu'il revînt du palais : quand il entra

chez lui , ils s'approchèrent de fa chaife,

& le Perç Parennin lui préfenta fon
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Mémoire. « N'y a-t-il point de difficulté ,

» dit le Prince, dans ce que vous me
w préfentez ? » Aucune , répondit le

Père. Alors le Prince prit le Mémoire
& le lut : dès qu'il vit qu'on citoit l'Em-

pereur dans ce qu'il nous avoit rappor-

té : « Oh , dit-il , vous voulez rire , ce
M n'eft point l'Empereur qui a dit ce
» que vous lui faites dire ; c'eft moi qui

i> le difois de moi-même », Ayant en-

fuite lu le refte du Mémoire : « pour
» cela , continue-t-il , à la bonne heure ,

w reprenez votre Mémoire , corrigez-

» en le commencement, & me le rap-

» portez , je le recevrai ».

Le 25 nous corrigeâmes le Mémoire

,

& le 16 nous nous rendîmes au palais

le Père Parennin , le Père Kegler & moi
i pour le préfenter au Prince : mais ce

I jour-là ni les jours fuivans nous ne pûmes
jle joindre. Ce ne fut que le 3 de la

|cinquieme lune, veille de S. Jean Bap-
tifte, qu'il envoya un Eunuque pour
prendre notre Mémoire. Il le lut & l'ap-

prouva ; mais parce que l'Empereur

[avoit chargé de nos affaires le feizieme

rince conjointement avec lui , il nous

envoya l'Eunuque pour nous dire d'a-

outer deux caraâeres par lefquels il

Toau XlXt R
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leur fut adreffé à tous deux. La correc-

tion fe fît fur le champ.
Le lendemain ,

4^ de la lune , nous
attendîmes inutilement au palais la r>
ponfe di' notre Mémoire. Le 5^ étoit un
jour de fête Chinoife, auquel on ne

traite aucune affaire. Nous allâmes en-»

core au palais le 6^, le Père Parennin
,

le Père Fridelli & moi. l<e Prince nous

fit venir fur le inidi y & nous parla en

ces termes :

« Je vais vous dire ma penfée fur ce

» que vous demandez dans votre Mé-
w moire ; au refte , c'eft moi qui parle ,

» ne vous y trompez pas. Vous fçavez

» que TEmpereur , lorsqu'il n*étoit que
» quatrième Prince , étoit fort attaché

» aux Bonzes Jlochang & TaoJJé : mais

» alors il n*étoit pas fur le trône ; vous
» m'entendez bien. Le feu Empereur mon
» père vous a beaucoup aimé , il vous
» a comblé d^honieur & de grâces , &
» vous n'ignorez pas que la protedion

» dont il vous honoroit a fouvent ex-

»cité les murmures des Lettrés Chi-

» nois. Ce n'eft pas à dire qiie TEmpe-
» reur mon frère aitquelque chofe contre

» vous , & qu'il ne vous confidére ; vous

» n'avez pas oublié avec quelle bonté

>> il VQUS traitpit avant qu'il fut Empe^
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» r^iir ; mais maintenant qu'il eft fur le

» trône , il ne fçauroit fe difpenfer de

» tenir la conduite qu'il tient à votre

» égard : depuis l'affaire de Fokien^ il a

» reçu contre vous plus de vingt placcts

» de Lettrés Chinois : il les a (iipprimés;

» ils ne veulent pas qu'on change rien à

» la dodrine de nos anciens fages , &
»le bon gouvernement demande qu'ils.

»foient écoutés. Ma penfée eft donc
» qu'au lieu du Mémoire que vous m'a-

» dreflez , vous drefliez un placet pour
» être préfenté à l'Empereur : bornez-

» vous à y repréfenter que depuis Ly-
» ma-teou ( le Père Ricci ) , qui eft venu
» le premier à la Chine , vous n'avez

« rien fait contre les coutumes de l'Em-

» pire ; que vous êtes des Religieux qui

» ne penfez qu'à vous perfeftionner ;

» que la loi que vous enfeignez n'eft pas

» une fauffe loi ; que vos compagnons
» qui font dans les provinces , ibnt fur

» le point d*en être chafTés ; faites fenrir

»les inconvéniens & les embarras où
» ils fe trouveront, fi on ne leur permet
» pas de demeurer à Canton ; que c'eft

» la trifte fituation où vous êtes, puifque
w le Viceroi de cette province a déclaré

» qu'il n'y laifferoit aucun Miffionnaire ;

» après quoi priez, & priez avec inf-

Rij
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» tance. Voilà à peu près quelle doit

» être la forme de votre placet : au refle

» je veux en voir la minute , & le cor-

» riger s'il eft nécefl'aire. Quand il fera

» en état , vous irez le préfenter par la

» voie des grands Maîtres de la Maifon
w de l'Empereur , dont mon frère , le

»feizieme, eftle chef. Ils ne voudront
» pas le recevoir ; alors vous vous adref-

>> lerez à moi , & je le ferai paffer à Sa

» Majefté par le canal de ceux qui re-

» çoivent les mémoriaux de l'Empire.

» Charmés des bontés de ce Prince
,

» nous nous proflernâmes jufqu'à terre

» pour le remercier de fes inftruôions

,

» & des mouvemens qu'il vouloit bien

» fe donner en notre faveur »,

'Dhs que nous fûmes de retour à la mai-

fon , le Père Parennin drefla le placet

,

qui contenoit à-peu-près ce qui avoit

été mis dans le Mémoire. Le lendemain

7 , nous allâmes au Palais pour en pré-

fenter la minute au Prince • ^1 fut fi fort

occupé ce jour-là ,
que nous ne pûmes

lui parler. Ce fu^ pour nous un nouveau
fujet d'inquiétude , parce qu'on nous

affura qu'il devoit partir le jour fuivant

pour la campagne, oii il pafferoit quinze

jours pour s'y délaffer de fes fatigues.

Comme dans les circonllances où nous
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nous trouvions , les momens étoient pré-

cieux , ce retardement pouvoit beaucoup

nous nuire.

Le Prince partit efFeâivement le len-

demain , comme on nous l'avoit dit

,

mais il ne nous oublia pas , & il recom-
manda notre affaire au feizieme Prince

fon frère, qui nous fît avertir de lui

porter notre placet. En voici les termes.

« Nous Tai'Jîn-hien ( c*eft le nom Chi-

w nois du Père Kegler ) , & autres Eu-

» ropéens , offrons avec un profond

» refpeû ce pîacet à Votre Majefté , pour
» la l'upplier très-humblement de nous

w accorder une grâce.

» Il y a près de deux cens ans que
» depuis Ly-ma-ttou ( c'eft le nom Chi-

» nois du Père Ricci ) , nous vos fidèles

» fujets venons dans cet Orient par la

>» voie de la mer. Votre illuftre dynaftié,

w par un bienfait fignalé , ne nous a
» point confidéré comme des étrangers,

» ce qui nous a fait regarder la Chine
w comme fi elle étoit notre véritable

» patrie : nous en fuivôns les coutumes ;

» nous nous y occupons aux œuvres de
» piété & à notre propre perfeftlon;

» la loi que nous proiefTons n'efl pas une
w faufTe loi.

» Le Tribunal des Rites, au fujet d'une

Riij
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» afFaire arrivée dans la Province de Fo'
» kien , a condamné tous les Européens
» qui l'ont dans les provinces , à être

» renvoyés à Macao. Nous vos fidèles

» fujets , nous n'avons garde de ne pas

» nous foumettre avec refpeft aux or-

» dres de Votre Majeflé : mais nous la

» fupplions de confidérer que Macao
» n'eft pas le lieu ordinaire oîi abor-
» dent les vaifleaux qui vienne/it à le

» Chine. Si on leur permettoit de de-

» meurer à Canton , ceux qui vou-
» droient s'en retourner dans leurs pays,

» trouveroient des vaiffeaux prêts à les

» recevoir & à leur donner le paffage.

s> Sans cela ils n'ont aucun moyen de
» s'en retourner. Quoique Macao foit

» un port de Marchands , vos fidèles

» fujets répandus dans les Provinces d*;

» la Chine , font la plupart d'un autre

M Royaume. Leur état eft bien digne de

» compaflion ; s'ils veulent demeurer
» à la Chine , on ne le leur permet pas :

» s'ils veulent repafler en Europe , ils

» ne le peuvent pas ; femblables à un

» voyageur qui , furpris d'une nuit obl-

» cure , ne trouve aucun gîte oii il puiffe

» fe retirer.

» Suivant les nouvelles que nous

» avons reçues de Canton , le Viceroi
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» a fait afficher publiquement la dcci-

» lion du Tribunal des Rites ; il a en-

» voyé des ordres féveres ,
qui portent

» que les Européens aient à Ibrtir de
» toute rétendue de fon diflrift à la

« fixieme lune , ou au plus tard à la

» feptieme. Quand nous failons réflexion

» que , d'un côté , Votre Majeftc nous
i> laifle à la Cour pour fon fervice , que

,

» d'un autrt côté , nous ne pouvons
» nous pafler des lettres & du fecours

» de nos amis d'Europe ; fi nous n'avons

» perfonne à Canton qui les reçoive

,

» comment pourrons-nous fubfifter ?

» Le cœur bon & généreux de Votre

» Majefté couvre & protège toutes les

>» chofes qui font dedans & hors de la

M mer. Nous vieillards fans force , fans

» appui , fans terres , fans fecours , faifis

» que nous fommes de frayeur , nous

» ne pouvons néanmoins nous empêcher
» d'importuner Votre Majefté ; & nous
» ofons efpérer de fon grand cœur ^

» que, par une grâce fpéçiale^ elle or-

» donnera que nous ne foyons pas chaf-

M fés de Canton. Ce bienfait fignalé pé-
» nétrera nos cœurs de la plus vive
» reconnoifl'ance.

« Que Votre Majefté regarde d'un

w œil de compafîion ces infortués vieil-

R iv
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» lards qui font dans les provinces , &
f> qui , chargés d'années & d'infirmités

,

» ont à peine la force de fe remuer.

» C'eft une faveur fi grande, que nous
» vos fidèles firets, nous n'ofons pref-

» que vous la demander.
» Nous vos fidèles fujets attendons

» avec confiance les ordres de Votre
» Majefié ; c'eftdans cette vue qu'avec

» un profond refpeft nous lui préfen-

» tons ce placet , la fuppliant , avec la

» dernière ihfiance , de le lire , & de
» nous accorder la grâce que nous lui

» demandons. Le ii® de la cinquième
» lune, c'eft-à dire , le premier juillet

» 1724 ».

Le même jour nous allâmes au Palais

pour offrir notre placet , & afin que le

feiziéme Prince fût averti de notre ar-

rivée , nous nous rendîmes d'abord au
Tribunal oii il a voulu qu : nous euflîons

rapport. Comme fous cet Empereur il

ne nous efl plus permis de pénétrer dans

l'intérieur du Palais , nous priâmes un
des premiers Mandarins de ce Tribunal

de dire au Prince que nous étions au-

dehors de la porte intérieure , oh nous
attendions fes ordres.

Le Mandarin s'acquitta volontiers de

cette commifTion , 6c le Prince lui orr
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donna de lui amène 1 deux ou trois des

Pères qui lui apportaiîcrit le placet. Le
Mandarin condulfit le P^re Parennin ,

le Père Bouvet & le Perw' Keglcr juf-'

qu'au lieu où étoit le Prince , dont ils

furent très-bien reçus. A Tinftant il fît

appeiler un des grands Mandarins , par

les mains duquel les mémoriaux de l'Em-

pire vont à l'Empereur ; & il lui or-

donna de recevoir le placet des Euro-
péens, & de le porter à Sa Majefté. Ce
Mandarin fit d'abord quelque difficulté »

fur ce qu'il n'eft permis qu'à ceux qui

occupent certains poft'^s , d'offrir des

placets à l'Empereur : mais enfin ayant

entendu les raifons du Prince , il reçut

le placet , ôl le porta incontinent à Sa
Majefté. Après un tems affez confidé-

rable , il rapporta notre placet, fur lequel

l'Empereur venoit d'écrire lui-même la

réponfe de la manière qui fuit.

« Vous , Gouverneurs de l'Empire

,

» Princes & Grands , prenez le placet

» de Tai-t/in-kien ( c'eft le nom Chinois

» du Père Kegler ) , envoyez - le au
» Tfcng'tou , & Viceroi de la province

» de Canton ; qu'ils fufpendent les or-

» dres pour un temps , & qu'ils ne^

» prefTent pas les Européens d'aller de-

» meurer àMacao ; que le Tfong-tou^X^

R V
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» Vicefoi,le TJiang-Kùm (i) , îe TU
» tou (2) délibèrent férieufement {wt

» cela , & me faflfent leur rapport. S'ils

» jugent qu'il n'y a pas un grand mal
» à Craindre pour le gouvernement du
» peuple , on peut permettre aux Eufo-

> péens de demeurer à Canton. Outre
» cela , confultez auffi vous autres ^ &C

» me faites votre rapport »>.

Le Nitindarin ayant rapporté notre

placet avec la réponfe de Sa Majefté

,

le remit aux Gouverneurs de l'Empire,

qui après avoir lu cette réponfe , la firent

communiquer aux Pères qui étoient pré^

fens : fur quoi le Père Parennin remer-

cia Sa Majefté , & fit un compliment fi

à propos , que le Mandarin jugeant qu'il

plairoit à l'Empereur, alla fur le champ
lui en faire le rapport. En effet l'Em-

pereur eu parut fi content , qu'il or-

donna a.i Mandarin de faire venir les

trois Pères en fa préfçnce , faveur à

laquelle aucun de nous ne s'attendoît.

Lorfqu'ils furent en fa préfence , îl

leur fit un difcours de plus d'un quart

d'heure ; il parut qu'il l'avoit étudié,

car il débita fort rapidement tout ce qui

(i) Général des foldats Tartares*

(2) Géoérgl dçs foldats Chinois*
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pouvoit juftifîer fa conduite à notre

égard ^& il réfuta les raifons contenues

dans le placet que j'ai rapporté pag. 389 ,

& que le treizième Prince nous obligea

de corriger. Voici en détail ce que Sa
Majefté leur dit.

« Le feu Empereur mon père , après

» m'avoir inftruit pendant quarante

» ans, ma choifi préférablement à mes
» frères pour lui fuc céder au Trône. Je

» me fais un point capital de l'imiter

,

» & de ne . m'éloigner en rien de fa

» manière de gouverner. Des Euro-
» péens, dans la province de Fokien

,

» vouloient anéantir nos loix , & trou-

» blolent les peuples ; les Grands de

» cette province me les ont déférés ; j ai

» du pourvoir au défordre ; c'eft une
» affaire de l'Empire ,

j'en fuis chargé ;

» & je ne puis , ni ne dois agir main-

» tenant , comme je faifois lorfque je

» n'étois que Prince particulier.

» Vous dites que votre loi n'eft pas

» une fauffe loi , je le crois ; fi je pen-

» fois qu'elle fut fauffe, qui m'empê-
» cheroit de détruire vos éelifes & de

» vous en chaffer ? Les faufles loix font

» celles qui fous préte?:te de porter à la

» vertu , foufHent l'efprit de révolte

,

» comme fait la loi de Pelien-kiao. Mais
R -j

m

,V't*
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» que diriez -vous fi j'envoyoîs une
» troupe de Bonzes & de Lamas dans

» votre pays pour y prêcher leur loi,

» comment les recevriez-vous?

» Ly-ma- teou ( c'eft le nom Chinois

» du Père Ricci ) vint à la Chine la pre-

» miere année de Ouan-ly, Je ne tou-

» cherai point à ce que firent alors les

» Chinois , je n'en fuis pas chargé: mais

M en ce temps-là vous étiez en très-petit

» nombre , ce n'étoit prelque rien , vous
» n'aviez pas de vos gens & des églifes

» dans toutes les Provinces ; ce n'eft que
» fous le règne de mon père qu'on a

» élevé par-tout des églifes,& que votre

» loi s'elt répandue avec rapidité ; nous
» le voyions,& nous n'ofions rien dire ;

» mais fi vous avez fçu tromper mon
» père , n'efpérez pas de me tromper de

^ même.
» Vous voulez que tous les Chinois

» fe faffent Chrétiens ; votre loi le de-

» mande 9 je le fçais bien : mais en ce

» cas là que deviendrions-nous? les fu-

» jets de vos Rois ? Les Chrétiens que
» vous faites ne reconnoiffent que vous;

» dans un temps de trouble , ils n'écou-

» teroient point d'autre voix que la

» vôtre. Je fçais bien qu'aâuellement il

n n'y a rien à craindre ; mais quand les

flombrl

f'icia
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}} yaiffeaux viendront par mille (i) &
>* dix mille , alors il pourroit y avoir du
» défordre.

H La Chine a au nord le Royaume des

» ilufliens , qui n'eft pas méprifable ; elle

» a au fud les Européens & leurs

» Royaumes , qui font encore plus confi-

» dérables,& à Vowtû.ffe-ouan'raptan.(x)

» Je veux le retenir chez lui , & l'em-

» pêcher d'entrer dans la Chine , de peur

» qu'il n'y excite du trouble. La»:ge

,

w compagnon d'IfmaliofF, Ambaffadeur
» du Czar , prioit qu'on accordât aux.

» Rufliens la permidion d'établir dans

w toutes les Provinces des fa£loreries

n pour le commerce : il fut refufé , &
>» on ne lui permit de trafiquer qu'à

» Peking , & à Tchu-Kou-pai-Jîng , fur

» les limites , dans le pays des Kalkas. Je

» vous permets de même de demeurer
» ici & à Canton, autant de temps que
» vous ne donnerez aucun fujet de
» plainte , car s'il y en a dans la fuite , je

>» ne vous laiiTerai ni ici ni à Canton: je

» ne veux point de vous dans les Pro-

(i) Expreflion Chinoife pour dire en grand

nombre.

(2) Prince de Tartarie
, qui depuis huit ans

fait a guerre aux Chinois.

0:

^%-
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» vincés. UEmpv'îreur mon père a percîtt

» beaucoup de la réputation dans refprit

» des Lettrés , par la condefcendance

» avec laquée il vous y a laiffé établir.

» li ne fe pei.' faire aucun changement
» aux loix de nos Sages , & je ne foufFri-

» rai point que de mon règne on ait rien

» à me reprocher fur cet article. Quand
» mes fils & mes petits-fils feront fur le

» trône ils feront comme bon leur fem-

»> blera , je ne m'en embarrafle pas plus

» que de ce qu*a fait Ouan-ly,

» Du refte , ne vous imaginez pas que
n j'aie rietî contre vous , ou que je

» veuille vous opprimer : vous fçavez

» la manière dont j'en ufois avec vous

» quand je n'étois que Regulo : la fa-

» mille d'un de vos Chrétiens Mandarin

» dans le Leaotong , fe fouleva contre

» lui , parce qu'il n'honoroit pas fes an-

» cêtres. Dans l'embarras oii vous étiez

,

» vous eûtes recours à moi , & j'accom-

» modai cette affaire. Ce que je fais

9> mamtenant , c'efl en qualité d'Empe-

V reur ; mon unique foin efl de bien

» régler l'Empire ; je m'y applique du
|

w matin au foir : je ne vois pas même
» mes enfans ni l'Impératrice

, je ne|

» vois que ceux qui font chargés du

» foin des affaires publiques > Ôc cela
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M durera autant que le deuil \\x\ eft de
» trois ans. Après quoi je pourrai peut-

» être vous voir comme à Tordinaire »•

Ceft à peu près tout ce que dit TEm-
pereur. Il parla avec une rapidité qui

faifoit bien connoître qu'il ne vouloit

pas qu'on lui répondit : cependant lorf-

qu'il parla de Lange , fon nom ne lui

venant pas à Tefprit , il fit figne au Père

Parennin , qui le lui nomma aufîi-tôt ;

& faififlant cette occalion : » quand le

» feu Empereur votre père, ajouta- t-il,

» refufa à Lange des établiflemens pour
» les Rufùens , je fus chargé de lui en

» expliquer Tordre qui étoit en langue

»Tartare. Cet ordre portoit qu'il ne
» devoit pas demander cette grâce , fous

i> prétexte qu'il voyoit d'autres Euro-

M péens dans les provinces : ce font des

» Religieux, difoit l'Empereur , qui prê-

» chent leur loi ; ils ne font point de
M commerce ; ils ne s'en retournent point

w en Europe. Vous autres , vous voulez

M commercer , entrer , fortir , changer

») vos gens quand il vous plaira ; ils ne
« font pas Religieux : s'ils violent nos
» loix , je fuis obligé de les punir ,

w & fi je les punis , votre Czar s'en

» plaindra , & ce fera entre nous un
*» fujet de brouillerie j cela ne fe peut

n
li

ii
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f> pas w. L'Empereur vit bien que ces

paroles réfutoient la comparaiion qu'il

avoit apportée des Rufîiens ; mais il

fit femblant de ne p^s s'en appercevoir

,

& il continua comme s'il n'y avoit fait

nulle attention.

L'Empereur en finlfTant chargea les

trois Miflionnaires de la.ra part à leurs

compagnons de ce qu'il vcnoii de leur

dire , après quoi il leur fît à tous trois

de petits prefens dont ils remercièrent

très-humblement Sa Majcfté ; puis le

P. Parennin prenant la parole , i'uppUa

l'Empereur de fe bien perfuader , que
nous n'étions paji tellement dépourvus

de fens, que de foufFrir tant de fatigues,

& de courir tant de dangers pour venir

à la Chine avec des deiTeins dans l'ame

,

qui puffent lui être préjudiciables.

La manière dure , dont peu après

cette audience , l'Empereur traita une
famille illuftre prefque toute chrétienne

,

ne fit que trop voir que fa réfoUition

ëtoit prife d'éteindre tout-à-fait le Chrif-

tianifme. Le chef de cette famille eft un
Prince du Sang , âgé de près de quatre-

vingt ans , lequel defcend du frçre aîné

de celui qui a fondé la dynaftie régnante,

fans avoir égard ni à Ion rang , ni à fa

yieillefie , ni aux fervices importans
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qu'il a rendus à l'Etat , ni aux plus grands

emplois qu'il a remplis avec didindion,

on vient de Texiler en Tartarie , lui &
tous fes enfans. Je ne m'ctenJrai point

ici fur le courage & la vertu qu'ont fait

paroître ces illuftres exilés ; vous en
ferez inftruit par une relation bien dé-

taillée qu'on vous envoyé.

Ce que je puis ajouter à ce que je

viens de vous écrire , c'eft le départ de
preique tous les Miirionnaires qu'on a

chanés des provinces pour les conduire

à Canton. Monfeigneur l'Evêque de
Lorime, Vicaire Apoftolique des pro-

vinces de Ckenji & Chanji ^ a mandé que
fon départ , de même que celui de trois

Pères Francifcains & du Père Baborier,

Jéfuite François , étoit iixé au premier

de la nouvelle lune 17 octobre , 6i que
l'églife de notre con*^)agnie avoit déjà

été changée en école publique.

Nous avons appris par d'autres lettres

que le Père Simonelli & le Père Do-
menge , tous deux Jéfuites , l'un Italien

& l'autre François , étoient partis au
commencement de feptembre , le pre-

Imier de Chantong , & le fécond du
\Honan\& que le 1 4 de la huitième lune

,

le lendemain de la fête de S. Michel, le

P. Gozani devoit fortir de la même pro-;

vin ce.

Ur'l

>, i '«
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Des lettres du Père Laureati que rio\iS*

reçûmes hier , nous marquent qu'il étoit

à Nan-tchangfou , capitale de la pro-

vince du Kiang'Jî^ avec le Père de Pre-

mare qu'on avoit renvoyé de fon églife

de KieoU'Kiang^ & qu'ils n'attendoient
|

plus que l'arrivée du Père Contancin

pour être conduits tous trois à Kati'

tcheou-fou de la même province, y pren-

dre le Père d*Acofta , Jéfuite Portugais

,

& fe rendre à Canton.

Le Perè Hervieu , fupérieur de notre

Miflîon Françoife , nous mande que les

Mandarins de la province de Houquan^
\

les ont contraints lui &" le Père Noëlas

qui étoit à Nganlo , d'abandonner leurs

églifes, pour fe rendre à la capitale de

la province , & fe joindre au Père

Bayard& au Père le Coûteux , afin d'être

conduits tous enfemble à Canton.

Nos Pères qui font dans la province

de Kîangnan , écrivent que le Père de

Sylva ) le Père Mendez , le Père de Sa

,

le Père de Brito , le Père Pinto , toiis|

Portugais ; le Père Marabito , Italien

le Père Jacquemin , François , & le Perel

Bonkouski , Polonois , doivent partir
|

vers le milieu de la huitième lune

c'eft-à-dire

d'octobre.

vers le commencement
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Le R. P. Saravalle , Franclfcàin &
adminiftrateur du Hou Kouang, mande
qu'au mois de feptembre , il doit partir

pour Macao, Nous n'avons pu encore fça-

voir en quel temps les autres Mifîlonnai-

res feront forcés de quitter leurs églifes :

vous pouvez juger , Mon Révérend Père,

quelle eft notre douleur , de voir d'un

côté entre les mains des infidèles plus

de trois cens églifes , qui avoient ét/5

confacrées au culte du vrai Dieu ; &:

d*un autre côté plus de trois cens mille

chrétiens fans prêtres , fans pafteurs ,

& deflitués de tout fecours fpirituel :

ce qu'il y a de plus déplorable , c'efl

qu'à moins d'un grand miracle , nous
ne voyons pas qu'on puiffe les aflifter ,

fans expofer vifiblement l'ombre d'ef-

pérance qui nous refte dans le féjour

qu'on nous permet de faire à Peking,

Je connois trop le zèle de nos Révé-
rends Pères , pour ne pas m'af^i^arer qu'ils

ne cefferont point de recommander à

Dieu dans leurs faints facrifices cette

MifÏÏon expirante ,
qu'on avoit raifon

de regarder comme la plus étendue &
la plus floriffante de l'églife de Jefus-

Chrift. Trop heureux fi nous pouvions

,

par l'efFufion de tout notre fang , lui

rétablir cette belle portion de fon hér
ritage ! Je fuis , &c.

r
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Depuis l'arrivée de cette lettre, on
en a reçu d'autres d'une date plus ré-

cente , qui apprennent les chofes fui-

vantes.

Le Père Hervieu , fupérieur de la

Miflion Françoife , le Père Bayard , le

Père Domenge , le Père de Premare

,

le Père le Coûteux , le Père Noëlas , le

Père Contancin , le Père Baborier , le

Père du Baudory & le Père Labbe font

déjà rendus à Canton , de même que les

Pères Laureati , d'Acofta , Simonelli,

Lopez , Miller , Perey ra , & prefque tous

les autres Mifïionnaires.

Aux premières nouvelles de l'arrêt du

Li (i) pou , confirmé par l'Empereur,

M. MuUener , Evêque de Myriophis

,

s'eft retiré à Péking : le Père Caftorano,

Francifcain de la Propagande , a aufTi

deflein de s'y rendre.

Le Père Angelo Pavefe , Religieux de

faint François , Napolitain , qui étoit au
|

fervice de l'Empereur en qualité d'Hor-

loger , eft mort à Péking : on y a perdu
|

aufîile Père du Tartre, Jéfuite François.

Mathématicien , qui mourut au mois de
|

mars de l'année 1714.

Le Grand Vicaire de M. l'Evêque del

(i) Tribunal dçs rites»
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Nanklng ,Fra icifcain Portugais , le Père
Miralta , Clerc mineur de la Propagande,

6l ht Père Bonkouski fe font retirés à
Canton.

Sur la fîmple nouvelle de l'arrêt du
Li-pou , & avant qu'il fût publié , l'églife

du Sonkiang-fou dans le Nanking fut fur

le point d'être pillée par le peuple ; on
pilloit déjà celles des Pères Pertugais à
Tchang-tho-fou , & le peuple la démo-
liffoit , lorlque les Mandarins y accou-
rurent ? propos , & par leur préfence

écartei . "es infidèles.

L'é^.ilc de Kiang-tcheoU'fou dans la

province de Chanji , a été changée en
collège pour les Lettrés.

L'églife de Kouey-Un-fou^ capitale de

la province du Kuangjî , a été changée

•en maifon publique pour les Mandarins.

Les églifes de Voufi-him & de Tfong-'

mîng'hien n'ont été confervées qu'à la

faveur des fauve -gardes.

Les églifes de la province de Fokien

ont été changées les unes en écoles , les

autres en collèges pour les Lettrés

,

d'autres en magafins de riz , ou en mai-

fons publiques. Les trois qui font dans

la capitale , font deftinées à fervir d'hô-

tels publics , pour les Mandarins. L'é-

glife de Lin-kian^'hien efl changée en
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college,& celle de Yen-ping-fou en école:

réglile de la Vierge en magafmderiz. On
a placé une Idole dans celle de Pow-rcAi/z-

hien , & de l'intérieur on a fait un ma-
gafin. L'églife de la Vierge a été changée
en falle en l'honneur d'une veuve cé-
lèbre. Au mois d'août , on a fait de notre

églife françoife, qui eft dans la capitale,

une efpece d'hôpital pour les malades

6c les pefliférés,

pi—^W— I U IN ) I—1^^—Bp——

,

<"^^ '
. 1 1 I I

, L E T T R E

'Du Père Parennin , Mi£ionnaire de la

Compagnie de Jefus , au Père*** de la

même Compagnie,

A Peking , ce 20 août 1724,

Mon RâviREND Père,»

La paix de N, S;

Vous vous attendez fans doute que je

vous expofe ici l'état de défolation oii

cette Miffion , autrefois û floriffante

,

vient d'être réduite. Mais comme d'au-

tres fe font déjà chargés du foin de

vous en inflruire , je me bornerai à vous

entretenir d'une feule famille de Peking,
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plus illuilre par la Foi de Jefus-Chrift,

qu'elle a généreufement profeffée, que
par le lang royal des Tartares Mant-
chéoux donî" elle eft iffue. Quoique je

n'aie pas contribué à la converfion de

ces Princes , & qu'après Dieu ils en

foient redevables aux foins du Père

JofephSuarès, Jéfuite Portugais, qui leur

a conféré le baptême,& qui a toujours

gouverné leur confcience ; j'ai eu ce^

pendant avec eux de fi étroites liaifons,

& je les ai entretenus fi fouvent , que
je luis en état de vous en rendre un
compte très-exaô & très-fincere.

Mais d'abord il eft bon de vous pré-»

venir fiir l'idée que vous devez vous
former des Princes du Sang de la Chine;

vous vous tromperiez fort , fi vous les

compariez à ceux d'Europe , & fur-tout

de la France, où la fuite glorieufe de
tant de Rois leurs ancêtres les élevé de
beaucoup au-deffus des perfonnes même
les plus diftinguées de l'Etat : leur petit

nombre leur attire encore plus d'atten-»»

tion & de refpeft , & ce refpe£i s'aug-

mente dans l'efprit des peuples , à pro-

portion qu'ils approchent de plus près

du trône,

Il n'en eft pas ainfi à la Chine : les

[Princes du Sang dont je vais parler

9

^1
M

1
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touchent prefqu'à leur origine; ils ne
vont qu'à cinq générations ; leur nombre
néanmoins s'efl tellement multiplié en

fi peu de temps
,
qu'on en compte au-

jourd*hui plus de deux mille : cette

multitude, en les éloignant du trône

^

les avilit, fur- tout ceux qui d'ailleurs

fe trouvant dépourvus de titres & d'em-

plois, ne peuvent figurer d'une manière

conforme à leur naifTance : c'eft ce oui

met une grande différence entre les

Princes du même Sang; & ce qui doit

vous faire juger quels étoient les obf-

tacles qu avoient à furmonter ceux dont

je parle, qui ont embraffé le Chriftia-

nifme.

Je dois encore vous faire obferver

qu'il y a à Peking un tribunal unique-

ment établi pour y traiter des affaires

des Princes : on ne veut pas qu'ils foient

confondus avec le commun du peuple.

Les Préfidens & les premiers Officiers de

ce tribunal font des Princes titrés : on
choifit les Officiers fubalternes parmi les

Mandarins ordinaires : c'efl à ceux-ci de

dreffer les aûes de procédure, & de

faire les autres écritures nécefTaires. C'eft

auffi dans les regiftres de ce tribunal qu'on

infcrit tous les enfans de la famille royale,

à mefure qu'ils naifTent ; qu'on marque
les
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les titres& les dignités dont on leshonore;
qu'on les juge , & qu'on les punit s'ils le

méritent.

Autre obfervation à faire, c'eft que
tous les Régulos, outre leur femme lé-

gitime , en ont ordinairement trois autres

auxquelle-» l'Empereur donne des titres,

& dont les noms s'infcrivent dans

le tribunal des Princes : les enfans

qui en naifl'ent, ont leur rang après les

enfans légitimes , 6c font plus confidérés

que ceux qui naiiTent des fimples concu-

bines , que les Princes peuvent avoir en

auffi grand nombre qu'ils le fouhaitent.

L'Empereur qui rcgne aujourd'hui,

n'eft que le troiliéme de ceux qui ont

régné depuis quatre-vingt-un ans fur

toute la Chine ôc la Tartarie ; 'mais il

eft le cinquième , fi on remonte jufqu'à

fon bifaïeul & à fon trifaïeul : celui-ci ,

après avoir fubjugué fon propre pays

,

conquit encore toute la Tartarie orien-

tale » le .royaume de Corée, la province

de Leaotong au-delà de la grande mu-
raille , & établit fa Cour dans la capitale

appellée Chinyam par les Chinois > &
Mouhden par les Tartares Mantchéoux.

On lui donna dès-lors le nom de Tait/ou :

c'eft un nom commun à tous les con-

^uérans, qui font Içs premiers auteurs

Tofîie XIX. S
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d'une dynaftie ; & comme (es frères J

qui çtoient en grand nombre , avoient

beaucoup contribué par leur valeur à
la conquête de tant de pays, il fît les

Vns TJînvam » les autres Kiunvam ôç

feylé ,' il a plu aux Européens d'appeller

ces fortes de dignités du nom de Hégulos
du premier, du fécond 6ç du troifiéme

ordre, \\ fut réglé alors que parmi le$

çnfans de ces Régulos , on en çhoifiroit

toujours un pour fuccéder à fon père

dans la même dignité^

Outre ces trois dignités, ce même
Empereur en établit encore quelques

autres qui leur font inférieures , 6c qui

fe donnent aux autres enfans qui s'en

rendent les plus dignes : ceux du qua**

triéme dégre s'appellent P«{/ç; ceux du
cinquième Qong^ èç ainû des autres. Ce
cinquième degré efl encore au-deffus

de tous les plus grands Mandarins de

J'Empire.

Les autres qui fuivent n'ont point,

comme les préçédens, des marques ex-

térieures qui les diftinguent des Man-
darins, foit dans leurs équipages, foit

(lans leurs habits; ils ne portent q\ie la

ceinture jaune , qui efl commune à tous

les Princes du Sang, tant à ceux qui

PQiTé^ent des dignités
j,

qu'à ceux ^uf
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n*en oni pas ; mais ceux-ci ont honte de
la faire paroître, ôc ils ont coutume de
la cacher lorfqiie leur indigence les

met hors d'état d'avoir un équipage

convenable à leur rang & à leur naif-

fance. - ••

Parmi les Régulos dont je parle, il y
en a un du troifiéme ordre, nommé
5ounou,kgé de foixanîe-dix-fept ans. îl

defcend de l'aîné des Empereurs qui ont
régné jufqu'ici. La famille dont il efl le

chef eft très-nombreufe. Il a eu treize

fils, dont onze vivent encore, & ont
tous des enfans , & feize filles , qui pref-

que toutes ont été mariées à des Princes

Mongols , ou à des Mandarins de Peking :

car félon la loi des Mantchéoux , ils ne
peuvent s'unir par le mariage avec les

Princes du même Sang.

Le troifiéme des fils de ce RégulQ
s'étant fignalé par fa fagefie & fon ha-

bileté, non-feulement dans les emplois

militaires , mais encore dans la connoif-

fance des livres Chinois & Tartares,

l'Empereur lui en témoigna fa fatis-

^

faftion en l'élevant à la dignité de Cong^

c'eft-à-dire , de Régulo du cinquième

I

ordre; il lui aifigna en même -temps
les honneurs& les appointemens attachés

|à cette dignité ; ^ ce qui le ilattoit

S ii :
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encore davantaf;e , c*eft que l'Empereur

donnoit par-là à connoître qu'il le def-

tinoit à être le fucc" fleur de fon pcre.

J^'occupajion de ces Princes , en j e-

mpntant du cinquiéine ordre jusqu'au

premier, eft pour l'ordinaire d'afl'.fter

»iixç^rémpnies publiques , de fe montrer

tous les rjiaîins au palais de l'Empereur,

puis de ie retirer dans leur propre palais,

(çii ils n'ont d'autre foin que celui de

gouverner leur f;amille, les Mandarins

^ les autres Officiers dont l'Empereur

?^ compoljé leurs maifons; il ne leur ell

pas pern^s .de fe vifiter les uns les au-

tres, ni de cpucher hôrg de la ville fians

une permiflion exprefle. Chacun voit

affez ppur quelle raifon pn les ailreint

è une loi li gênante; il fuffit de dire

qu'elle leur donne un grand loifir, &
que la plupart ne l'emploient pas trop

litilement.

Celui dont je parle , naturellement

ennemi dé tout annifement frivole , s'ccr

cupoit à la leâure; & ce fut la voie dont

Dieu fe fervit pour l'attirer à la connoif-

fance des vérités chrétiennes; c'eft ce

qu'il me raconta lui-même , il y a peu de •

jmois : je le priois de m'apprendre ce qui

9voit donné lieu à fa çonverfion , &
fiuels en avoientétéles cdmmencemens:|



& curleufei, 4^
cette demande alarma d'abord fa mô^
deftie , & la peine qu'il en reffentit ,

parut fur fon vifage. Après avoir rêvé itfi

peu de temps : « piiifque vous le voule^i ^

» me dit -il, je vous en ferai l'hiftoirà

» en peu de mots: je voits avoue que j'ai

» honte d'avoir fi long-temps féfiftc k

» la voix de Dieu, bc d'avoir regardé

»> comme des inventions humaines fes

w plus redoutables myfteres. Je com'-^

» mençai par feuilletet les livres les pluS

» eftimés des Chinois , &t qui font entré

» les mains des l/ettrés ; enfuite l'envié

t> me prit| de life pareillement ceux des

» SeMaires , des Hochang & des Taàffè^

>* pour me mettre au fait des raifoiià

» cui les portent à vivre d'une maniéré

» n différente du commun des hommes.
» Je trouvai ces ouvrages fèmés d^obfciï-

» rites ; je n'y voyois ni principes fui-

» vis , ni raifon fonde fur les points les

» plus eflentiels, j^e m'en prenois alors

» à mon peu d'intelligence ; je recom-
» mençois mes leâufes avec plus d'ap-

» plicatiori; je confultois ceux de ceé

» le£les qui paflbient pour habiles, je

» difputois, je propofois mes difficultés;

» mais leurs réponfes ne mefatisfaifoient

H pas^ je ne voyois pas même qu'ils

** s'accordaflent enfemble fur le cbâti-;

iij

^
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f> ment des méchans , ni fur la récom-
» penfe promife aux gens de bien , en-

» fin rien ne me contentoit. Dieu permit

» qu'un jour je pafTai par la foire d'une

» pagode (i); j'y vis de vieux livres

H expofés en vente ; l'un de ces livres

w avoit pour titre , de tame de thomme;
»» ma curiofité fut piquée : je fis figne

» à un de mes gens de l'acheter, & je

^ me rendis à mon palais : à peine y
»» fus-je arrivé, que je me mis à le lire,

a^ Je trouvai que le Ôyle en étoit bien

»> différent des autres que j'avois déjà

» lus, mais je n'en comprenois ni le

»> iéns ni les conféqttences, & les difii-

9> cultes fe préfentoient en foule à mon
» efprit. ' i^^H : \

« J'envoyai chez les Libraires cWer-

» cher de Semblables livres qui puflent

» me donner quelque éclaircifiement;

w les Libraires, qui n'en étoient pas four-

» nis , répondirent qu'on n'en trouveroit

» qu'au Tien tchou tang , c'eft-à-dire , à

>> 1 églife; je pris ce nom pour celui de

>> l'enfeigne du lieu oii l'on yendoit ces

(i) 11 y a ici deux fois le mois dans certaines

pagodes une foire oii l'on vend toutes fortes ds

çuriofités , & c'eA la coutume que les Grands y
cillent par curiofité acheter des antiques.



6* curieufesi 4*T
W fortes de livres ; car quoique je fçiiffe

i> en général qii*il y avoit des Européens

I» à Péking, je navois jamais parlé à

» aucun d eux , & je ne fçavois pas

M même que le lieu où ils demeuroient

» s'appellât Tien tchou tang.

w J'ordonnai donc à un domeftiqre

» d'en aller acheter; il revint bientôt

» avec quantité de livres qu'il m'ap-

» porta , en me difant qu'ils ne fe ven-

>» doient pas, mais que les Européens
» les donnoient libéralement à ceux qui

» en demandoient ; il m'ajouta que leurs

» Catéchiftes l'avoient fort entretenu

» de ces Pères & de la loi qu'ils prê-

V> choient,& que j'en trouverois les ar-

» ticles les plus importans dans les li«

» ^res dont on me faifoit préfent.

» Je les lus avec empreflement ; j'étois

w charmé de l'ordre , de la clarté , &:

» de la folidité des raifonnemens qui

w prouvoient un Être fouverain , uni-

» que , créateur de toutes chofes ^ : el

» enfin qu'on ne fçauroit rien imagi-

» ner de plus grand , ni de plus parfait.

» La fimple expofition de fe*^ magnifi-

w crues attributs me faifoit d'autant plus

» de plai(ir,que je trouvois cette doc-

» trine conforme à celle des anciens

>> livres.
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» Mais quand je vins à l'endroit oîi

» Ton enfeigne que le Fils de Dieu s'eft

» fait homme , je fus furpris que des

» perfonnes d'ailleurs fi éclairées , euf*

» fent mêlé à tant de vérités , une doc-

» trine qui me paroilToit fi peu vraifem-

» blable, & qui choquoit ma raifon.

» Plusj'y réfléchiflbis,plus je ttouvois

» de réfifiance dans mon efprit fur cet

» article ; c'eft qu'alors je regardois un

» myllerefifublime desyeux delà chair,

» & je n'avois pas encore appris à cap-

» tiver ma raifon fous le joug de la foi.

» Enfin
,
je communiquai ces livres à mes

» frères & à mes parens , ils donnèrent

» lieu à de fréquentes difputcs ; ftOiï5

» allâmes pîufieurs fois à l'églife pour

*> éclaircir nos doutes,& fixer nos inocr-

> titudes; nous conférâmes fouvent avec

» les Pères& avec les Lettrés chrétiens:

» leurs réponfes nie paroiifoientfolides,

5> & mes doutes ne fe diiî'poient point.

» Je compofai alors deux volumes , oit

» je ramaflai tous les motifs qui nous

y> portent à croire les révélations divi-

» nés , & tout ce que j'avois lu de plus

» clair &^e plus préfixant dans les livres

» de la Religion chrétienne. J'y ajoutai

>» les diflîcultés qu'on peut y oppofer,

» 6c hr réponfes qui les éclairciflent:
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# je donnai à ce petit ouvragé Tordra

i> &t rarrangeiiiient qui me parut le plus

^> naturel , n'ayant (Taiitre vue que d a-*

^> chever de nie cônvaiiicre moi-même i

5> & de convainci'e ceux de ma famille

>> qui m'àttaquoîent vivement. Je né
i> vous dis rien des fréquentes difputes

!•> que nous avOns eiies enlemble en Tat-

M tarie ^ vous les fçavez; enfin lé Sei*

>> gneur a jette fur moi des regards de
» miféricorde,& je me cfoiroîs te plus

>> heureux des hommes , fi lé Régulo
» mon père fe rendoit attentifà la vont
h dé t)ieil qui l'appelle ; nous adreffons

» pour cela à Dieu des priefes contî-

>> nuelles, obligez - iitoi , vous & les au-
i> très Pérès , d'ofFrir aufli lé fâint facrï*

f> ûce de la MeiTe à la même intention»».

Ce peu de paroles,me fuffifoit; mais
il ne vous fuffit pas , mon Révérend
Père, & vous attendez fans doute que
je vous expofe quelle forte de difficultés

rendoient fon efprit flottant & incer-

tain,& donnèrent tieu aux difputes que
nous eûmes enfemble enTartaric. Voici

comnie là chofe fe,paflat.

Il y a environ douze ans c[ue ce Prince

fuivit l*Empereur en Tartarie pour la

grande chafTe d'automne ; il fçut qïte

"f
ctois du voyage : il ordonna à fes gexts
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de remarquer dans quel endroit on pla-»

ceroit ma tente , & de faire dreffer les

ilennes auffi près de moi qu'il feroit pof-

iîble, fans néanmoins faire paroître au-

cune afFeâation. Il avoit lu alors prefque

tous les livres compofés en langue Chi-

noife fur la loi de Dieu , & il s'en étoit

fouvent entretenu avec ceux qu'il avoit

cru être au fait de ces matières.

IJ vint donc un jour dans ma tente

avec le douzième de fes frères ; ç'étoit

un jeune homme de dix-fept ans : il me
déclara d'abord que s'il enlroit en dif-

puteavec moi, ce n'étoit pas à deffein

de me contredire , ou de faire parade

du peu qu'il fçavoit, mais uniquement

pour diffiper {^s doutes & s'éclaircir des

vérités qu'il avoit peine à comprendre ;

que pour cela il me prioit de ne pas

perdre le temps à lui prouver des chofes

dont il étoit perfuadé ,. comme , par

exemple, l'exiftence de Dieu, créateur

de toutes chofes , &c. Mais voici , m'a-

jouta-t-il , ce qui me révolte, & à quoi

j'ai de la peine à me rendre.

Sur cela il me propofa fes difficultés

fur l'incarnation du Verbe, fur l'inéga-

lité des conditions, fiu* les affligions des

jufles & la profpérité des méchans, fur

la prédeflioation^ fur l'Ëucharlilie^^ur
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ïa confeffion auriculaire , fur le pouvoir
du Pape , fur les indulgences & Tappli-

cation qui s'en fait , fur les pofledés &
les maifons infeflées du démon , & fur

plufieurs autres articles, qui me firent

dès-lors efpérer que fa converfion n'étoit

pas éloignée, & que J.Meu vouîoit fe

iervir de lui pour faire entrer plufieurs

autres dans la voie du falut.

Il eft inutile de vous rapporter ici les

réponfes que je lui fis, conformément à
ce que la Théologie enfeigne , & dont
vous êtes auffi bien inftruir que moi ; mais

je dois dire en général , que ce ne font

pas toujours les meilleures raifons qui

perfuadent les infidèles, quoiqu'ils n'aient

rien à y oppofer ; ce font fouvent cer-

taines paroles, dites comme au hafard ,'

qui les frappent, & dont Dieu fe fert

pour les attirer à lui , 6c pour faire corn»

prendre auxMiniftres de fa parole, que
îe changement des cœurs & la conquête

des âmes font imiquement l'ouvrage de
fa miféricorde.

A la fin de nos converfations , je lui

dis, qu'il ne devoit point s'imaginer

qu'il fût le premier qui eût formé de
femblables doutes , ni que les réponfes

que je lui avois faites fuffent de mon
iivention. « Les Européens , lui ajoutai-

S vj
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» je , avant que de croire & d'eiibrarf^

» fer la Religion Chrétienne , formèrent

» ics mêmes difficultés, oc de plus fortes

5J c ijcore : mais enfin ce merveilleux

i aifemblage des motifs que nous avons
»> de croire , les détermina , avecla grâce

M de Dieu, àfe rendre, à s'humilier , &
» à foumettre leur efprit à des vérités

>» qui font au - defTus de la ralfon hit-

»> maine j ils ont douté & pour eux &
M pour vous, foyez en repos de ce

» côté-là , & ceffez d'être ingénieux à

>> chercher de fauffes raifons pour vous
5> difpenfer d'obéir à la voix de Dieu
» qui vous appelle , & qui vous preffe

v> par cette inquiétude même que vous
» éprouvez. Il fait les premières avances

>> fans avoir befoin de vous , & vous
i> reculez comme s'il y avoit quelque

» chofe à perdre , ou qu'il voulût vous
M furprendre : fçachez que le comble du
» malheur pour vous, feroit que Dieu
>t cefsât de vous folliciter , & vous laif-

»> sât dans cette malheureufe tranquil-

>» lité , laquelle feroit fuivie , après la

»» mort , de peines & de fupplices qui

»> ne finiront jamais.

>> Mais auffi de votre côté faites aii

» moins un pas pour répondre aux in-

» vitations de votre Dieu : vous n'ap*.
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^ prouvez pas la polygamie ; vous dites

» qu'on peut fe pafler de plufieurs fem-

» mes; vous dites bien, agilTez donc
» conféquemment; commencez par met-

» tre ordre à cet article ; drfpo(ez-vous

n par-là à recevoir de plus grandes gra-

» ces , qui feront difparoître vos diffi-

» cultes & vos doutes : jufques ici

» vous n'avez fait que difputer , que
» multiplier vos doutes, & envifager

w le paflage de l'état oti vous êtes ac-

» tuellementy à celui des Chrétiens,

» comme s'il étoit gardé par des monf-
» très dont vous n'ofez approcher,

» c'eft-à-dire, que vous manquez de
» lumières & de forces, & qu'il faut

w les demander à Dieu avec ferveur&
» perfévérance : je le fais , dit- il , tous

w les jours; continuez, repris -je, &
Vf foycz sûr que vos prières feront

^> exaucées w.

Quand il fut de retour de Tartarïe^*

il entretint fouvent le Régulo fon père

& fes frères de l'excellence de la Reli*

gion Chrétienne: il leur parïoit avec
force & en homme pénétre des vérités

qu'il leur annonçoit ; il les preffoit d exa-
miner du nK>ins les principes qui ap-

puyoient ces vérités ; enfin il leur faifoitT

Jfentir que rie» n'étoit pgur çux d'une

'^.\
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importance pliLs grande , piiifqu'iî s'agif*

foit ou d*un bonheur ou ^wu malheur
éteriiel ; {çs difcoufs ne iixent que des

impreffions légères fur leur eiprît; ibu-

vent môme , au lieu de l'écouter

,

ils l'exhortoient à fe tranquilUfer & à

vivre comme fes prédéce fleurs , qui

ëtoient d*aflez bans modèles à imiter î

il vit pour-iors qu'il ne feroit q '? peu
de progrès par la voie de la difput'e, oii

l'on s'interrompt fouvent fans rien éclair-

ci r ni déterminer ; c'efl ce qui l'engagea

à comporer le livre dont j'ai déjà parlé.

Dieu y donna fa bénédiction , on le lut

avec attention ; à la vérité on difputa

encore fur les vérités de la Religion ;

mais ce fut avec moins d'entêtement &
d'opiniâtreté : ces Seigneurs qui demeu-
rent aflez près de l'églife des Jéfuites

Portugais, y alloient fouvent pour éclair-

cir leurs doutes ; ils propoioient leurs

difficultés avec modeftie. Enfin la grâce

triompha de leur réfiftance ; trois ou
quatre d'entre eux fe fentirent perfua-

dés , & penferent férieufement à le fou-

mettre à l'Evangile: il ne leur reftoit

plûs^ vaincre que certains obftacles qui

paroiflbient infurmontables à des Princes

Tartares. -

Un des plus grands obiUcles étoit ce«
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lui du TiaO'Chin , c*efl un culte que les

Mantcheoux rendent prefque tous les

mois à leurs ancêtres , depuis la con-
quête de l'Empire. Quelques-uns d'eux

ont mêlé à ce culte div rfes cérémonies

des feftes de Fo & de Tao ; & comme ni

le Prince ni fes frères n'étoient pas chefs

de famille , puifque leur père vivoit en-

core, il ne leur étoit pas libre de faire

aucun changement dans ces fortes de
cérémonies , ni de s'en abfenter plufieurs

fois de fuite , autrement ils auroient été

regardés comme des fils dénaturés. C'eft

parmi les Tartares un crime égal au
crime de rébellion, & qui fe punit avec
une égale févérité.

Un autre obftacle venoit du côté du
Régulo leur père ; quoiqu'il eftimât la

Religion Chrétienne , il ne vouloit pas

permettre qu'aucun de fes fils l'embraf-

sât , il les menaçoit même de les déférer

â l'Empereur ; la crainte de déplaire à

Sa Majefté , & d'être en butte aux rail-

leries des autres Princes dufang, le fai-

foit agir ainfi contre fes propres lumiè-

res. Pour ce qui eft des Princes fes en-

fans , dont je parle , la perte de leurs

biens & de leurs dignités , l'éloigneraent

de leurs concubines , & les pratiques les

plus rigoureufes du Chriflianifme , n'é-

.'ii

m
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te'*int pour eux que des empêcheirienà

mé^ ocres i 4< Nous pouvons , difoient-'

» ils , -varricre ces difficultés fans le fe*'

» coufs des hommei , nous n'avons be-

f> foins que de raffiÔance de Dieu ,
&"

y> nous efpéroris qu'il ne la refnfera pas

y> à nos prières». C'eft ainfi que s*en

expliquoient le troifieme Prince & fort

dixième frété, qui îe premier de tous

eut le bonheur de recevoir le faint bap-'

terne à l'occafion que je vais dire.

En Tannée 1719, l'Empereur Canghi ^

<^ui étoif en guefre avec Tfc-VamRaptany
Roi desEhuhs ,

pfit là réfolirtion d'y

envoyer fon quatorzième fils : plufîeursî

Princes du fang s'offrirent de l'accom-

pagner dans cette expédition , & de fer-

vir fous tui en teîle qtïalité qu'if J)laî-

io\t à Sa Mafefté. Le dixième Prince

dont il s'agit, étôit pour -lors âgé d'en-

viron vingt -fept ans; il éloit gfand^
bien fait de fa perfonne , & avôit la ré-

putation d'un Officier fort inf^i'uit dans
le métier de la guerre. Il s'offrit comme
les autres Princes, & l*ôn accepta {qs

offres. Il y âvoit déjà quelque temps que'

fa vie éfoif tmite chrétienne ; il obler-

voit exa£tenient îa loi de Dieu , il ne'

inanquoit à aucun des jeûnes ordonnés

par i'Eglife j il partageoit fon temps^
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entre la prieie, la leâ:ure & l'indruc-

tion de fa famille, dont pkifieurs furent

baptifés avant lui : il avoit fouvent preffé

le Père Siiarès de lui accorder la grâce

du baptême ; le Miifionnaire , pour

éprouver davantage fa confiance, avoit

différé jufques-lù de le fatisfaire ; mais

eiidn fe voyant fur le point de partir

pour un voyage de fix cens lieues , il

renouvella fes inftances avec plus d'ar-

deur que jamais , en témoignant au

Père Suarès, que s*il perfiftoit à lui refu-

fer cette grâce, il répondroit à Dieu de

fon ame ; qu'il étoit inftruit de l'Evan-

gile; & qu'il étoit réfolu d'obferver. xe
qu'il prefcrit , au rifquc même de fa

vie , que pouvoit - on exiger de plus ?

Qu'on devoit au moins faire attention

qu'il rt'auroit pas la facilité de rece-

voir le baptême dans un pays , oh ce*

pendant le mauvais air, les maladies,

la difette, étoient des ennemis encore

plus redoutables que ceux qu'il alloit

combattre.

Le Père n'eut garde de fe refufer plus

long- temps à de û faints empreflemens ;

il lui conféra le baptême & le nomma
Paul , ainfi qu'il fouhaitoit , à caufe de
la dévotion particulière qu'il avoit pour

ce faint Apôtre, dont il avoit lu plu-;
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fleurs fois la vie ; c'eft pourquoi dans

la fuite nous l'appellerons le Prince

Paul.

Auffi-tôt qu'il eut joint l'armée, fon

premier foin fut d'écrire au Régulo foa

père , & à la Princefle fa mère , pour les

exhorter à embraffer le Chriitianifme

avec toute leur famille ; il écrivit une

autre lettre à la Princefle fon époufe^

qui étoit déjà inflruite des vérités

chrétiennes , & qui étoit fort ébranlée

par un fonge qu'elle regardoit comme
ime véritable apparition ; elle fut fi

touchée des jfentimens pleins de l'Efprit

de Dieu qui étoient répandus dans

c-tte lettre , qu'elle demanda aufll - toi

le baptême ; on le lui accorda, & elle

fut nommée Marie. ' '

Le zèle du Prince Paul ne fe bornoît

pas à rinftruûion de fa famille & des

domeft'ques qui Tavoient fuivi ; il an-

nonçou les vérités chrétiennes aux au-

tres Princes & aux Seigneurs de l'armée •

& il les affeôionna tellement au Chrif-

tianifme, qu'ils dépofeient leurs ancien-

nes préventions, & devinrent des zélés

défenfeurs de la foi. Ayant appris qu'il

y avoit dans les troupes huit ci dix

ïbldats Chrétiens , il les fit venir en fa

préfence , 6c les traita avec tant de
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bonté & de familiarité

,
qu'ils en furent

confus ; il fît parmi eux les fondions de
Miifionnaire , prêchant encore plus effi-

cacement par les grands exemples de
vertu qu*il leur donnoit , que par les

fervens difcours qu'il leur tenoit*

Le Cong ou troiîieme Prince à qui on
fit part de la conduite de fon frère ,&
des lettres qu'il avoit écrites , en fut

attendri jusqu'aux larmes ; mais il fe

reprochoit à lui-même de s'être laifTé

prévenir par un frère, à qui il avoit

donné les premières connoifTances de
la loi Chrétienne ; il réfolut dès-lors de
finir certaines affaires qui l'empêchoient

d'eflFeûuer fes faintes réfolutions; la

Providence lui ouvrit une voie qui en
accéléra l'exécution.

Ce Prince qui étoit d'une foible com»
plexion, & dont la fanté fe trouvoit

altérée, s'abfentoit fodirent du palais,

oîi d'ailleurs il ne prenoit plus de goût ;

& déjà par principe de confcience jl

refufoit de fe trouver à certaines affem-

blées , nonobflant l'obligation oîi il étoit

d'y aflifter félon le devoir de fa charge.

L'Empereur Canghi l'en defli^ua , pour

le punir de fa négligence ; il lui laiffa

néanmoins une dignité inférieure à la

première , avec des appointemens pro^

tÂ\
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portiontlés. Ce Prince y renonça peu
après , afin d'être tout-à-fait libre, & dé
ne plus fervir que Dieu feul , il avoit
déjà congédié une concubine , dont il

«voit eu un fils qti'il inftruifit lui-même

,

& qui étant tombé malade à l'âge de
onze ans , mourut après avoir reçu le

baptême , & alla être auprès de Dieu
l'interce/Teuf d*un père qui lui avoit pro-
curé un Ci grand bonheur. En effet , lô

Prince ne tarda pas à demander le faint

baptême, quoiqu'il n'eût jamais pu en
obtenir le confentement duRégulofori
père. Il le reçut le jour de l'Affomptiori

de Notre-Dame en l'année 1711 , & fut

rtonrifté kan -, fon fils unique qui fut bap*

tifé en même' temps, s'ajjpenà Ignace :

peu après toute fa fâmillie mcn inftniittf

imita fon exemple , fçavoir la Princeffe

Cécile fa femme^qui a été rinftruftricé

des autres Dames fes belles - fœurs , fa

belle -fille Agnès que fon Direfteur ap-

pelle une héroïne Chrétienne, fes deux
petits-fils Thomas & Matthieu , l'un âgé
de fix ans & l'autre de fept, ëc deux
petites-filles.

L'efprit de ferveur animoit toute cette

famille ; les domefiiques furent fi frap-

pés de tant d'exemples , & fur- tout du
zèle avec lequel ce Prince les inftrui-
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(oit, qu'ils vinrent en foule demander
\c baptôme ; il avoit bâti dans fon hôtel

une chapelle ifolce , ôc fermée d\mQ
rnuraille où il n'avoit laiiVé qu'une petitç

porte, enforte que les étrangers pre-

noient cet édifice pour une bibliothè-

que ; c'eft r là que deux fois le jour il

alTembloit fa famille pour y réciter les

prières de TEglife & inftruire fes domef-
ticjues qu'il traitoit également bien,

(bit qu'ils profitaflept de fes inftruâionç,

foit qu'ils négligeaflent de les fuiyre. Il

leur difoit que le refpeâ humain ne de-»

voit avoir aucune part dans leur con-
verfion , que la foi eft un don de Dieu ,

qu'il faut le lui deniander avec perfé-

yérance, Çc avçc une forte dét:ermina-

tion de furmonter toutes les difHcultçs

Î[ui fe présenteront, quand une fois il?

eront éclairas de la lumière célefte. Je

goûtois le plus fenfible plaifir
, quand

j'entendois ces bonnes gen;s me raconter

en détail les inflruâions qu'ils rçcçr

voient de leur maître.

Le Réguio n'eut pas plutôt appris I9

démarche qu'avoif fait fon trojfieme fîU

le Prince Jean, qu'il pe put retenir fa

colère ; elle alla jufqu'à lui interdire

l'entréç de fon palais, de même qu'^

^ux qui s'étoiçnt faits Chrétiens ^ à leiir

iiM
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défendre de paroître déformais en fa

préfence , & même à les menacer qu'il

les déféreroit lui-même à l'Empereur.

Cet éclat n'empêcha pas que l'onzième

de fes fils toucné de l'exemple de fes

deux frères , & convaincu de la vérité

de la Religion Chrétienne , ne demandât
auffi le baptême : il prit le nom de Fran-

çois ; & d'abord , à l'exemple du Prince

Jean fon frère, il éleva une chapelle

dans fon palais, où la PrincefTe fon

époufe, fa fille & leurs fuivantes, qu'il

avoit inflruites ,
puflent être baptifees

,

& recevoir dans la (ùite les autres facre-

mens. Car il ne convient point en ce

pays-ci , que des perfonnes de ce rang

aillent à l'églife , oh le commun des

femmes Chrétiennes fe rendent deux fois

l'année. Un femblable éclat ne pourroit

être que très 'préjudiciable à la Religion.

La convernon du Prince François ne
put être long-temps cachée au Régulo,

J'ai déjà dit qu'il eftimoit la Religion

Chrétienne, mais il craignoit moins Dieu
que l'Empereur ; il appréhendoit fur-tout

la décadence de fon crédit & de fa for-

tune. Il avoit été Général de toutes les

troupes de la Tartarie orientale , & en

même temps Gouverneur de la Province

cle Leaoeongs il avoit exercé cette charge
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pendant dix ans avec tant de probité&
de fatisfaâion de la part de l'Empereur

>

qu'à fon retour il fut employé aux afFai-^

res du gouvernement de l'Empire, &
devint le chef d'une des huit bannières,

c'eft à-dire,qu'il gouvernoit plus de trente

mille perfonnes dans Peking, dont il rap-f

portoit toutes les affaires à Sa Majeflé.

De plus , il avoit deux de fes fils , le

fixieme & le d zieme , qui étoient

continuellement « la fuite de l'Empe-

reur ; le fixie.iie , qu'on appelloit Lef-^

hin , étoit fans contredit Thomme de
la Cour qui s'expliquoit le mieux dans
l'une & l'autre langue, Tartare & Chi-»

noife , & qui y brilloit le plus par la

beauté de fon efprit. Il étoit entré û
avant dans les bonnes grâces de l'Empe-

reur, qu'il fut honoré coup-fur-coup d«
cinq ou fix charges , lefquelles avoient

été poffédées auparavant par autant de
grands Seigneurs ; il en rempliffoit les

différentes fondions avec tant d'exafti-?

tude , qu'on étoit furpris qu'il pût fuffire

^ tant d'occiipations ; enforte qu'on ne

çeflbit d'admirer l'étendue & la fupé-

riorité de fon génie.

Le Régula fon père crut dès-lors que
ce fixieme fils feroit infailliblement choifi

far rÇmpereur à l'exclufioa de fes au^

if. 1

"sib



45 Z Lettres idîjîanus

très frères, pour fuccéder à Ta dignité.

Il n'avoit garde de ibupçonner que

lui & fon frère qui ctoit ofîicicr des

gardes du corps , eulTent conçu le defleln

rd'embrafler le Chriftianiirne : cependant

l'un & l'autre étudioient continuelle-

inent les principes de notre fainte Reli-

gion : à la vérité celui-ci s'inftruifoit

plus fecrettement. Toutes les fois qu'il

me rencontroit feul ou un peu écarté

de la foule, il me .propofoit fes diffi-

cultés; mais dès que quelqu'un fe joi-

gnoit à nous , il interrompoit aufli-tôt

le difcours. Il me pria même de ne point

l'entretenir des chofes de la Religion en

préfence d'autres perfonnes,

Son aîné au contraire , quoique moins

avancé dans la voie du falut, parloit

partout avec éloge de ]fi Religion Chré-

tienne, & même jufqu'à la porte de

FEmpereur, oîi aflis avec les Grands,

il ne fouffroit point qu'on l'attaquât

fans prendre anfli-tôt fa défenfe ; il

tournoit en ridicule les différentes Sec-

tes de la Chine ; il établiffoit l'unité

d'un Dieu, la nécefTité de la Rédemp-
tion après le péché originel; enfin il

ânnonçoit librement & fans crainte les

vérités de la Religion que le Prince Jean

\\\i avoit enfeignées \ il pouifa fi loin for^

zèle 4

un joi

ne pu|
fes. al
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zèle, & tant de perfonnes s'offenferent

de la liberté avec laquelle il parloit»

que quelque difficulté qu'il y ait d'accu-

fer \m favori, il fe trouva un Prince,

qui, fous prétexte d'amitié pour ce jeune

homme fon parent, en porta fes plain-

tes à l'Empereur ; mais Sa Majefté n'y

fit qu'une médiocre attention , & fa re-

ponfe fut en termes fi généraux, qu'elle

ne fignifioit rien : c'eft un fait que je

n'ai aporisque long-tempsaprès qu'il étoit

arri /c

Le Prince Lcjihin ne cefla pas pour
cela de donner des preuves de fon at-

tachement au chriiîianifme ; quand il

étoit de retour à la maifon il rendoit

compte à fes frères chrétiens des raifon*

nemens qu'il avoit employés pour con-^

fondre fes adverfaires, & il les prioit de
lui fournir de nouvelles armes , afin de
mieux combattre les ennemis de la Foi.

Mais la mort lui ayant enlevé affez

fiibitement fon fils unique qui étoit âgé
de deux ans ; cette perte inattendue lal-

lentit fon courage ; il s'échappa même
en des plaintes & des murmures contre

la divine Providence ;m'ayant rencontré
un jour dans le fort de fa douleur , il

ne put retenir fes larmes, ni fes murmu«
res. n Oîi eft donc la judice de Dieu^

Tome XIX% T

.m

m'\y--\
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» me dit-il , qui fait profpérer les mé-
» chans, tandis qu'il nourrit de pleurs

» & d'amertume ceux qui croyent en

» lui ? Faut- il que les ennemis de fon

» nom infultent à ma difgrace » ?

Je l'interrompis en lui témoignant la

furprife où j'ëtois de lui entendre tenir

un pareil langage : « Ne dites-vous pas

» tous les jours, lui ajoutai-je , que l'Em-

» pereur n'eft refponfable à perfonne

» de fa conduite? Que nul defesfujets

» n'a droit de lui demander compte de

» fes adions? qu'on doit fe foumettre

» à fes volontés avec refpeâ: & fans

» murmure ? qr'r n doit croire qu'il ne

» fait rien Un? c'w bonn'îs raifons? ce-

» pendant vous ne le regardez pas com-
M me une divirité. Vous fçavez que

» c'eft un homme fujet à l'erreur comme
» les autres, & capable d'être maî-

w trifé par fes pafllons. Que prétendez-

» vous donc? Voulez -vous avilir la

» majeflé de Dieu, & la mettre au-

» deflbus d'un homme? Quelle raifon

» avez-vous de vous plaindre, vous qui

» avez tant de fois prêché aux autres fa

» juftice, fa fagefle, fa bonté ? Et qui vous

» a dit que la mort de votre fils fût un

» mal? N'eft-ce pas plutôt un bienfait

» de Dieu & pour lui & pour vous ?

9^ Pour lui, puifqu'ayant été régénéré
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« dans les eaux du baptcme, il jouit

» maintenant d'un bonheur qui ne finira

» jamais; pour vous, puifque c'efl un
» interceffeur que vous avez auprès de
» Dieu , & que vous aurez beaucoup
» moins de peine à congédier la mère
» de ce fils

,
qui n'eft pas votre époufe

» légitime.

» Mais je veux , lui ajoutai-je
, que

» vous ayez raifon de faire confifter

» la profpérité dans le': honneurs, dans

» les grands emplois, & dans les richef-

>i {qs . û c'eft là votre idée , je vois peu
« de Princes à la Cour qui y foient autant

H iionorés que vous, ou qui y aient

» des emplois aufli confidérables que
» ceuxdontvous êtes revêtu: vous avez
» d'ailleurs des biens proportionnés à

» vos emplois : vous voilà donc , félon

» vous, du nombre de ces médians^

» à qui tout profpere? Et vous vous
» plaignez de Dieu?&c. ».

Il fourit à ces dernières paroles, &
il m'avoua qu'à la vérité il auroit de la

peine à fe faire Chrétien avec cet atti-

rail d'emplois & de dignités , & l'alH-

duité aufervice qui ne lui laiffoit prefque

aucun moment de libre; mais que Ç\

une fois il pouvoit s'en dégager, fa

converfion feroit fmcere & durable. U
Ti)

W

r <tl
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convenoît avec moi que les grandeurs

& les richeffes du fiecle n'étoient pas

les rëcompenfes que Dieu promettoit

?ux Chrétiens ,& qu'effeôivement elles

ne méritoient pas nos empreffemens.

On verra dans la fuite de quelle manière

Dieu l'attira tout-à-fait à lui.

Il n'y a aucun de ces Piinces dont

la converfion n'ait eu quelque chofe de

remarquable, & dont le zèle, la ferveur

& la vie toute fainte ne méritât une hiftoi-

re particulière qui édifieroit les gens de
bien& exciteroit les plus tiedes à la ver-

tu. Je me contenterai de vous donner ici

une idée générale du mérite& de la vertu

de ces illuftres Néophytes , fans pref-

que garder d'autre ordre, que celui du
temps de leur çonverfion à la Foif

Environ deux ans après le départ dq
grand Général dont j'ai parlé ci-devant,

l'Empereur le rappella pour venir paf-^

fer le nouvel an à la Cour, & y ren-

dre compte en détaH de l'état cie l'ar-

jnrr^ & du Royaume de Thibet : il en

avoit chafTé les ennemis, c'eftà-dire,

les troupes de Tfc vam Raptan qui avoit

occupé le pays des Lamas , & le rava«

geoit depuis quatre ans. Ce Général ra« P
mena avec lui le Prince Paul , qu'il eilî'

moit fort à caufe de fa valeur, & dej

ipn expériençç à I9 guerre ; il rendis

r

ei

ci

S
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de lui un témoignage fi favorable à l'Em-

pereur fon père , que Sa Majefté l'éleva

à de nouveaux honneurs , & augmenta
fes appointemens à proportion des di-

gnités dont Elle venoit de le décoren
Mais le Prince Paul avoit bien d'au-

tres vues; fa réfolution étoit prife de
ne plus fervir d'autre maître que Jéfus-

Chrift, & de ne plus combattre d'au-

tres ennemis que ceux de fon nom. Il

ne fut pas long - temps fans préfen-

ter un Mémoire au Tribunal des Prin-

ces, oîi , entr'autres chofes, il difoit

qu'une incommodité qui lui étoit fur-

venue aux genoux , le mettoit hors d'état

de monter à cheval ; que devenant par-

là inutile pour le fervice , il n'étoit pas

jufte qu*il poffedât les dignités , ni qu'il

|0uît des appointemens dont l'Empereur

l'avoit gratifié; & qu*il fupplioitSa Ma-
jeflé de vouloir bien agréer fa démif-

fion.

Le Régulo, Préfident de ce Tribunal

,

étoit ami du Prince Paul ; il fit fon rap-

port de telle manière, que l'Empereur
confentit à fa retraite : il lui laifTa néan-

moins un titre d'honneur, qui ne l'en-

gageoit à aucune fonftion.

Le Prince Paul fut au comble de fa

joie de fe voir libre & dégagé des em-
T* • •
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barras du fiécle ; il s'adonna tout entier

aux œuvres de piété : non content d'a-

voir inftruit fa famille , il s'appliqua à

gagner ceux de fes parens & de fes

amis avec qui il avoit le plus de llai-

fon : il étoit d'une vigilance, & d'une

attention extrême fur l'état des petits

cnfans des Princes infidèles quiétoient en
danger de mourir , & ilalloit lui-même
les vifiter; il les baptifoit, lorfqu'il avoit

fait entendre à leurs parens
, quel étoit

le bonheur d? ces enfans quimouroient
après avoir reçu le baptême.

Enfin ce Prince avec fes deux frères

Chrétiens Jean & François, s'aflem-

bloienttous les jours chez l'un des trois,

pour conférer enfembîe fur les moyens
les plus propres à avancer l'œuvre de
Dieu. Ils convenoient qu'ils neferoient

que de médiocres progrès , fi le Régule
leur père demeuroit dans fon infidé-

lité; mais fa préfence leur étoit inter-

dite à tous trois, & il falloit cher-

cher d'autres gens capables de toucher

fon cœur. Ils jugèrent que perfonne n'é-

loit plus propre à ce deflein que l'aîné

de leurs frères. Ses talens naturels , fon

éloquence modefte & perfuafive , fon ha-

bileté dans la langue Tartare que le

Régule préféroit de beaucoup à la lan-
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giie Chlnoife ; toutes ces qualités lui

avoient gagné le cœur du bon vieillard.

Ce Prince étoit d'un jugement fain

,

homme de confeil, & fon père l'avoit

fouvent employé avec fuccès dans les

affaires de fa maifon les plus épineufes.

Il n'étoit encore que Catéchumène ;

mais il étoit parfaitement inftruit de la

loi chrétienne, & il l'obfervoit aufli exac-

tement, que fes frères Chrétiens. S'il

ne fut pas baptifé d'abord , c'eft que les

Wifîionnaires jugèrent qu'il falloit atten-

dre encore quelque temps jufqu'à ce qu'il

eut fait les derniers efforts auprès duRé-
gulo fon père , parce que s'il eut une
fois reçu le baptême , l'entrée de la mai-

fon paternelle luiauroit été abfolument
interdite. Il accepta volontiers la côili-

mifîîon dont fes cadets le chargèrent,

& il s'y porta avec un zèle fage &
difcret , avançant peu à peu , & fe fer-

vant de toutes fortes d'induftries pour
s'infmuer dans fon cœur, &lui infpirer

le defir d'embraffer une Religion,^ dont
il connoifîbit la vérité, & de laquelle

il n'étoit éloigné que par des vues d'in-

térêt & de politique.

Pendant ce temps-là les trois Prin-

ces Chrétiens
, qui ne pouvoient rien

par le miniflere de la parole , implo-
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roient la miféricorde de Dïeii avec leurs

familles. Ils ëtoient fans ceffe aux pieds

des autels: ils faifoient desjeûnes extraor-

dinaires ; ils pratiquoient diverfes aufté-

rités, dont on auroit peine à croire

que des perfonnes de ce rang fuflent

capables ; ils faifoient des aumônes con-

fidérables; ils fréquentoient les facre-

mensjilsprioient les Mifïîonnaires d'of-

frir fouvent le faint Sacrifice de la Mefle

pour obtenir de Dieu la converfion d'un

père qu'ils aimoient tendrement ; ils

fondoient en larmes toutes les fois qu'ils

faifoient réflexion que ce père ii cher
qui étoit dans un âge fi avancé , auroit

infailliblement fa demeure parmi les ré-

prouvés , s'il venoit à mourir fans avoir

ëté régénéré dans les eaux du baptême.

Tant de pieux efforts n'eurent pas

l'effet qu'ils efpéroient ; ils mirent quel-

ques favorables difpofitions dans fon

cœur, mais ils ne lé changèrent point.

On obtint à la vérité qu'il fe rendît

plus traitable fur l'article f^e la Reli-

gion ; mais il laifTa tou'iours entrevoir

qu'il étoit encore bien éloigné du Royau-
me de Dieu. Il perfifla à ne vouloir

point admettre les trois Princes fes fils

en fa préfence : il ne pouvoit ignorer

iiéanmoins que plufieurs Princeiies re*!
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fevoîent le baptême avec leurs filles;

iliais il diffimuloit, & il fe contentoit

de dire en général, qu'on fut très-ré-

fervé , fans quoi on rifqueroit de per-

dre fa famille î on paroiflbit déférer à
fes avis, & agir avec plus de r« ferve:

néanmoins fes fils continuoi' J'aller

à l'Eglife de la même me que
fi leur père y eût donné fc en*

tement.

Tandis que le troupeau de Jefus-

Chrift croiffoitdans cette illuftre famille,

la mort enleva de ce monde l'Empe-

reur Gdnghi le 10 décembre 1721 : le

même jour fon quatrième fils monta fur

le trône ; on fçait les agitations & les

changemens qui accompagnent d'ordi-

naire un nouveau règne. Cependant la

famille dont je parle, n'eut pas d'a-

bord fujet d'être mécontente ; le vieux

Regulo fut avancé d'un degré en con-
fidération des fervices 'qu'il avoit rendus

à l'Empereur défunt. Cet honneur lui

fut d'autant plus agréable , que depuis

deux ans il s'étoit retiré du fervice ; il

avoit obtenu la permiflion de demeu-
rer chez lui , & il ne fortoit guéres que
pour aller de temps en temps s'infor-

mer de la fanté de l'Empereur : il étoit

toujours reçu gracieufementde Sa Majef-
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té, & Elle ne le congédioît jamais»

qu'Elle ne lui fît quelques préfens.

Le Prince LcjUîhin connut bientôt par

fa propre expérience combien il eft dif-

ficile d'être le favori de deux maî-

tres , qui fe fuccedent l'un à l'autre ; on
fe fait fous le premier des ennemis,

dont on a d ordinaire à fouifrir fous le

fécond.

L'Empereur régnant étoit mécontent

de quelques-uns de fes frères , fur-tout

du neuvième
, qre nous appellerons le

neuvième Jgo\ il le condamna à ren-

dre de groffes fo >>mes d'argent qu'il pré-

tendoit avoir éti mal acquifes fous le

règne de fon pe re , ô< à partir enfuite

pour l'armée ; & comme il n'étoit gueres

plus content du Prince Leffihïn , & qu'il

cherchoit une raifon de l'éloigner , il lui

donna ordre d'exiger cette fomme &
d'en pouifuivre la reftitution. Le Prince

Lejphin s'apperçut bien qu'on lui ten-

doit un piège auquel il nepourroit échap-

per : effeâivement VAgo ne fe preffant

pal de donner l'argent qu'on lui deman-
doit, ni de partir, fous prétexte du
temps qu'il falloit pour amaffer une ii

grofle fomme , & d'une maladie qui lui

ctoit furvenue, l'Empereur accufa le

Prince LeJJihin de ces lenteurs aâFeâées :
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îl lui fit une fevere réprimande fur la

négligence avec laquelle il exécutoit

fes ordres ; il lui reprocha d'avoir de

plus grands égards pour ^Ago que pour
lui qui étoit fon maître : il lui fit un
crime des anciennes liaifons qu'il avoit

avec ce Prince , & enfin il lui ordonna
de le fuivre à l'armée.

Le Prince Liffihin fentit bien qu'on ne
vouloit point de juflification ; auffi ne
fe mit-il pas en devoir de faire fon apo-

logie , il fe contenta de frapper la terre

du front félon la coutume de l'Empire ;

& il fe retira pour fe préparer à ce voyage,

qu'on lui commandoit de fâir à la fuite

de ^A%o. Cependant
,
parce que l'Empe-

reur lui donnoit à l'armée un emploi qui

répond à celui de nos Maréchaux de
camp, il crut qu'il étoit de fon devoir

d'aller faluer Sa Majefté , & de lui de-

mander fes inftruôions félon l'ufage : il

fe rendit donc au Palais la veille de fon

départ ,
qui étoit fixé au cinquième avrit

de l'année dernière , & il s'y fit accom-
pagner par fon douzième frère , qui étoit

devenu Tai-fow-<im^^/w , c'eft-à-dire ,

Grand-Maître de? équipages de l'Empe-

reur , foit pour la euerre , foit pour la

chaffe, s'étant préienté à celui qui eft

chargé de rapporter ces fortes d'affaires^

Tvj
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FEmpereur averti que le Prince Leffihîn

demandoit fes ordres , entra dans une
groffe cokre , & lui fît dire qu'il le trou-

voit bien hardi d'être venu au Palais :

le Prince répondit à genoux qu'il venoit

avec fon frère, le Tai-tou-ambam, prendre

les derniers ordres de Sa Majeué : les

\ oici , réplique l'Empereur , partez de-

main , vous & votre frère. Un ordre iî

févere fut un coup de foudre qui fit trem-

bler tous les Grands ; mais ce fut véri-

tablement un coup de prédeûination pour
ces deux Princes, qui acheva de rompre
tout-à-fait les liens qui les tenoient en-

core attachés aux honneurs du fiecle.

C'eft bien ici qu'on peut dire que les

voies de Dieu font incompréhenfibles.

Le douzième Prince devoit naturelle-

ment être frappé de fe voir tout-à-coup,

6c fans nulle raifon , enveloppé dans la

difgrar '^e fon frère. Il prévoyôit qu'au

lieu de ^*rétendus ennemis qu'on l'en-

voyoit combattre , il devoit s'attendre à

languir dans une dure prifon : cependant

il ne fe troubla point , il fcrtit fans fe

plaindre ; Se au lieu de fonger à mettre

ordre à fes affaires domefliques , fon

premier foin fut d'aller à l'églife de-

mander le baptême : il témoigna au

Miffionnaire qu'il reiTemoit une vraie.
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joîe de ce que Dieu avoit fait naître

pour lui cette occafion d'exécuter la ré-

folution qu'il avoit prife depuis long-

temps de ne plus fervir que lui feul. Il

fut nommé Jofeph.

LePrince Lejihin , qui étoit tombé d'un

rang bien plus élevé , reffentit auffi plus

vivement cette difgrace : il n'avoit pas

encore les difpofitions néceflaires pour
recevoir la même grâce que le Prince

fon frère ; mais pendant le voyage , il

eut le temps de réfléchir fur Tinconftance

de la fortune ôc Tindabilité des chofes

humaines , fur l'injuflice des hommes Se

la vanité de tout ce qu'il y a de plus

grand dans le monde. Dieu toucha en
même-tî»mps fon cœur par fa grâce , âe

il réfolut de fe faire Chrétien , regardant

cet état comme le feul oîi l'on puifVe

trouver une paix folide , avec l'aiTuran' :'

certaine de n'être jamais véritablement

malheureux.

Ces deux Princes étant arrivés avec le

neuvième Ago à Sinim , ville fituée à

quatre cens lieues à l'oueft de cette Cour
fur les limites de la Chine , on les logea

féparément dans des maifons ordinaires

,

mais ils étoient foigneufement veillés

par une garde compolée d'un bon nombre
d'officiers 6c de foldats. Ce fut là qu^

i"À
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le Prince LeJJîhin acheva de s'inftruîre

par les foins du Père Jean Mouram

,

Jéfuite Portugais , qui avoit fuivi le neu-

vième Ago , & il fut baptifé le même
jour que Notre-Seigneur vint au monde
pour fauver les hommes ; on le nomma
Louis.

Les Princes Louis& Jofeph commen-
cèrent dcs-lcrs à mener une vie toute

nouvelle : la prière , la lefture , Tinftruc-

tion de leurs domeftiques étoient leur

occupation ordinaire. Ils écrivirent à

leur famille des lettres très-preflantes

,

pour les exhorter à fe faire inrtruire &
à recevoir le baptême. Les Princefles

leurs époufes qui n'attendoient que le

confentement de leurs maris , & que la

Princefle Marie leur belle-ibeur avoit

déjà inftruites , s'emprefîerent d'embraf-

fer la foi avec pluiieurs de leurs filles &
de leurs fuivantes : toutes enfemble joi-

gnirent leurs prières à celles qu'on conti-

nuoit de faire pour la converlion du
vieux Regulo , qui ne pouvoit manquer
d'être îuivie dé celle d*un grand nombre
de perfonnes de toute forte de conditions

& d'états.

Le Prince aîné s'y appliquoit de toutes

fes forces , mais voyant qu'il n'avançoit

ique fort lentement , il s'aviià de s'aâb-
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cîer un autre Prince qui avoît été bap-
tifé fecrétement à Peking au temps que
le Prince Paul partit pour la guerre ; il

s'appelloit Jofeph. Sa femme avoit le

nom de Marie , & fa fille fe nommoit

.

Paula ; il vivoit dans une grande retraite

& d'une manière très - exemplaire ; il

avoit une parfaite connoiffance de la

Religion , & en parloit avec dignité. Les

Princes enfans du Regulo Tappelloient

leur oncle , parce qu'à compter depuis le

fondateur delà dynaftie , il fe trouvoit

de niveau avec leur père ; ainfi fon âge
& fa naiflance dévoient lui donner iur

Tefprit du Regulo une autorité que des

enfans ne peuvent jamais acquérir.

Pour les lier enfemble & les engager

en quelques converfations , le Prince

aîné entretenoit fouvent fon père du
îhérite du Prince Jofeph ; il lui parloit

avec de grands éloges de fon courage ,

de fa fermeté , de fa confiance dans les

pratiques de la vertu , de fon habileté

dans la connoiffance des livres , & de
tout ce qui concernoit la loi Chrétienne,

foit qu'il voulut la défendre , foit qu'il

voulût la combattre. Ces éloges qui
n'avoient rien d'afFedé , & qui étoient

jettes comme au hafard dans les divers

entretiens qu'il avoit avec fon pereji

t
,".,1 ' ',•• *

•

Si
riî'*'

'
'

lu'*'' 'I

If:'

'& 1-

1%

f
' ** •

m

I." i*IP



^4^ £«//rw édifiantes

firent naître à ce bon vieillard la cunô-
fité de voir & d'entendre le Prince Jo-

feph : mais comme une pareille entrevue

ne fe pouvoit pas faire commodément
dans leurs malfons , on convint qu'ils fe

rendroient tous deux à Tëglife , oii en

effet ils fe trouvèrent un jour de fête : la

converfation fut longue & roula toute

fur la religion , principalement fur les

points qui révoltoient le plus l'efprit du
Regulo* Il parut fatisfait de ce premier

entretien , & fur-tout du Prince Jofephi

dont jufques-là il n'avoit pas fi bien

connu le mérite»

Le Prince aîné tâchoit d'entretenir

ces favorables difpofitions , & pour cela

il lui parloit fans ceiTe des myftcres de

notre fainte foi , principalement de la

bonté de Dieu dans rincarnation ^ de la

récompenfe promife aux gens de bien,

& des redoutables châtimens que Dieu
exerce fur les méchans ; enfin de tout ce

qui pouvoit le plus toucher & attendrir

ion cœur.

Un jour il lui expliqua en détail les

cérémonies de la femaine fainte , aux-

quelles Il venoit d'aflifter , & il le fit

d'une manière fi touchante , que le Re-
gulo voulut entendre les prières desi

Chrétiens >& fe trouver à une méfie qui
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fut célébrée avec plus d'appareil qu'à

l'ordinaire dans Téglife
,
qu'on avoit ex-

.traordinairement parée : il fut content

,

& depuis ce temps-là il vint aflez fouvent

à l'églife pour s'y proflerner devant
l'autel , & y adorer Jefus-Chrift : il en-

voya même de quoi acheter des cierges

& des parfums;.enfin il vit volontiers les

Millionnaires, & les traita toujours avec
politeffe & amitié , jufqu'à leur faire des

préfens de fruits 9 & d'autres chofes de
cette nature. Ses enfans Chrétiens , &c

ceuxmêmes qui étoient encore infidèles^

fe réjouiflbient de ce changement &c en

concevoient de grandes efpérances : quoi-

que jufques-là ils n'euflent fait paroître

aucune envie d'être Chrétiens , ils fou*

haitoient ardemment la converfion de
leur père , afin de l'imiter avec moins de
rifque. Il n'y en avoit aucun dans cette

famille qui n'eût conçu une grandt :(\ime

de la loi de Dieu , 6c qui ne permît à fes

domefliques de FembraiTer.

On n'ignoroit pas cependant la perfé*

cution qui venoit de s'élever dans la

province de Fokien contre notre fainte

religion , mais le mal n'étoit pas encore
parvenu jufqu'à Peking. Ce ne fut que le

25 de décembre de l'an paiTé , qu'on

jaous apprit que Faceufation des deux

fi *,; .
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premiers Mandarins de Fokien avoit été

portée à l'Empereur
,
qui l'avoit remife

au tribunal des Rites pour en délibérer.

Cette nouvelle qui devoit naturelle-

ment plus ébranler ces Princes que les

autres Chrétiens , parce qu'ils avoient

beaucoup plus à perdre , ne rallentit

point leur ferveur. Ils aidèrent les Mif-

iionnaires de leurs confeils , de leurs

Îjrieres & de tout leur pouvoir , mais

eurs efforts & les nôtres furent inutiles,

& le 1 1 de janvier de cette année 1714

,

la fentence fut publiée contre la religion

& contre les Millionnaires , aind que
vous l'avez vu dans une lettre qui vous
en fait le détail.

Ce triile événement fît faire au vieux
Rcgulo des réflexions qui l'intimidèrent,

& il renouvella les menaces qu'il avoit

faites aux Princes fes enfans : mais quand
il vit que les Mifîionnaire.'î n'étoient pas

renvoyés de Peking , fes frayeurs fe diffî-

perent , & il fe tranquillifa. Ses enfans

Chrétiens continuoient toujours d'aller

à l'églife & d'y fréquenter lesfacremens,

pour fe fortifier davantage dans ces temps

de contradictions , bii leur foi alloit être

expofée à de rudes épreuves ; mais parce

3ue l'Empereur venoit de défendre fous

e rigoureufes peines toutes fortes d'afr
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femblées , foit dans les pagodes , foit ail-

leurs, nous fûmes aufli obligés de prendre

des mefures de prudence 6c de fageffe

,

& d'enjoindre aux Chrétiens de ne venir

à l'égUfe que par petites troupes , de peur

qu'un trop grand concours n'attirât un
ordre de la tenir fermée.

Les Pères Portugais prièrent auflî ces

Seigneurs de modérer leur zèle , & d'y

venir un peu plus rarement jufqu'à ce

qu'on eût vu quel tour prendroit cette

affaire. Ils répondirent d'abord que le

premier Officier des Gardes de leur

quartier étoit un homme de leur dé-

pendance, & qu'il n'y avoit point à

craindre qu'il fe fît leur délateur. Tout
ce qu'on put obtenir d'eux , ce fut qu'ils

s'y rendroient fans équipage , dans des

voitures de particuliers ou en chaifes,

& qu'ils y viendroient de grand matin

pour entendre la première meffe. Rien
de plus édifiant que la piété avec la-

quelle ils y affifloient ; loin de cher-

cher dans l'églife , comme on fait en
Europe , les places les plus diftinguées

& tes plus commodes , ils fe mettoient

à genoux indifféremment , les uns con-
fondus parmi le peuple , les autres dans

un coin & à l'écart , d'où ils pouvoient

voir le prêtre à l'autel , & oii ils n'é-
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toient vus que de Dieu feul. Il ëtoit

rare qu'ils fortiflent après la première

jneiTe ; ils entendoient aordinaire toutes

celles qui fe célébroient , de même que
les longues prières que les Chrétiens ré-

citent à haute voix à la fin de la dernière

xneiTe , & ils afTiAoient à tous ces exer-

cices avec une modeilie admirable , Ôc

dans la pofture la plus refpeâueufe. Ac-
coutumés qu^ils font de fe tenir dans le

plus profond refpeft en préfence de TEm»
pereur , ils fe croiroient infiniment cou-

pables s'ils refpeâoient moins Taugude
iacrifîce qui s'ofFre au fouverain maître

des Rois& des Empereurs ;& ils feroient

étrangement fcandalifés , s'ils étoicnt té-

moins de ce qui fe pafTe fouyent dans nos

églifes d'Europe.

Après avoir commencé (i faintement

la journée, ils en fanâifioient le refte

dans leurs Palais par la ledure des livres

de piété , par l'inftruâion de leurs do-

jneÀiques , & par la prière que chacun
d'eux falfoit faire en commun dans fa

famille. Et comme parmi les PrincefTes

Chrétiennes& les autres dames , il y en

avoit peu qui connuflent les caraâeres

Chinois ,& qu'elles fouhaitoient de com-
prendre le iens des prières vocales de

i'églife, elles prièrent le Père Suarés^
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kur Confefleur, de leur en procurer une
tradu£llon en langue Tartare.

Effeftivement , quoiqu'il n'y ait per-*

fonne qui ne fçache parler la langue
Chinoife , il y en a peu cependant qui

entende ce qui eft écrit d'un ftyle un peu
relevé , quand on leur en fait la leâure

,

ou bien qu'ils le récitent eux-mêmes

,

après l'avoir appris par cœur. Le Pero
Suarés m'engagea dans ce travail, dont je

me chargeai volontiers. Quand j'eus

achevé la traduftion de ce qu'il y avoit

de plus effentiel , je l'envoyai au Prince

Jean ôc au Prince Paul pour la revoir ,

& corriger les fautes qui auroient pu s'y

gliiTer contre la fîne^Te du langage. J'avois

deffein de les engager ei|x-mêmes à tra-

duire en langue Tartare des livres qui

traitent de la religion ; mais ils s'en ex*

cuferent toujours , en apportant pour

raifon , qu'outre le peu d'habitude qu'ils

avoient de traduire , il étoit prefque im*?

pofilble qu'il ne leur échappât quelque

çhofe de peu exaâ par rapport au dogme,
& que nos faintes vérités n'en fufTent

altérées»

A cette occafion ils renouvelèrent les

bftances qu'ils m'avoient déjà faites de

les aller voir , parce que , quelque envie

gii'ils cubent de nous rendre viAte > iU

1 1 I ! i
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n'avoient pas la même liberté de venir

dans notre églife que dans celle des Por-
tugais. L'églife Françoife eft dans l'en-

ceinte extérieure du Palais ; & pour s'y

rendre , il faut pafler par une porte à
par une rue oii fe trouvent à tous mo-
inens des Regulos & des Mandarins qui

vont & qui viennent ; ils n'euffent pas

manqué d'être découverts , ce qui auroit

eu des fuites très-fâcheufes.

Je leur promis donc de les aller voir

,

& je me rendis chez eux au jour & à

l'heure que je leur avois marquée : je les

trouvai prefque tous aflemblés à l'hôtel

du Prince Paul ,
qui eft le plus grancl&

le plus orné : je ne les avois pas vus de-

puis leur conversion , parce qu'ils ne fui-

voient plus l'Empereur en campagne , &
qu'ils avoient cefle d'aller au Palais. Je

fus véritablement frappé du changement
qui s'étoit fait en leur perfonne , & qui

paroiffoit jufques dans leur extérieur. On
ne voyoit plus en eux ce fafte & certains

airs de fierté que les Grands afFedent

encore plus ici qu'ailleurs , mais une
modeftie furprenante , & des manières d
humbles qu'elles me faifoientde la peine.

• Comme je paroiflbis confus des hon-

neurs extraordinaires qu'ils me ren-

doient^ ils me répondirent qu'ils ne pou*
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voient avoir trop de vénération pour des
perfonnes qu'ils regardoient comme leurs

pères , qui avoient eu le courage de tout

lacrifier pour leur procurer la vie de
l'ame ; qui étoient les Miniftres du Dieu
vivant

, qui lui facrinoient tous les jours

la chair de Jelus-Chrift , & qui nourrif-

foient les peuples de cette viande falu-

taire. Enfin il me fallut effuyer toutes les

civilités dont ils m'accablèrent » après

quoi ils me dirent qu'ils avoient plufieurs

difficultés à me proposer , & qu'ils en
avoient mis quelques-unes fur le papier,

de peur qu'elles ne leur échapaffent de
la mémoire. Mais ce n'étoit plus comme
autrefois par efprit de chicane & de
contradiftion qu'ils me propofoient leurs

doutes , ils n'avoient en vue que de s'inf-

truire de leurs devoirs & des moindres

chofes fur les obligations de la loi , fur

ce qui étoit péché ou ne l'étoit pas. Ils

pouiToient même le fcrupule jufqu'à des

minuties telles que pourroient faire de

jeunes perfonnes qui ont nouvellement

embraué la vie religieufe. Je n'en rap-

porterai que deux exemples
, pour ne

point vous fatiguer d'v;n détail qui de-

viendroit peut-être ennuyeux.

C'étoit pour lors le temps du Carême:
le Prince Paul & le Prince François l'ob-

4 .
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fervoîent exaftement , même les jours

qu'ils euffe nt pu s*en di4)enfer fans ofFen-

fer Dieu. Pour ce qui eft du Prince Jean ,

il ne jetinoit que rarement ; fon Confef-

feur le lui avoit défendu à caufe de fes

maladies habituelles , & parce que pres-

que tous les jours il prenoit quelque

remède : d'ailleurs il ne mangeoit que

très-peu 9 mais il ne pouvoit obferver

aucune règle ; fon mal Tobligeoit de

prendre des alimens à quelque heure que
ce fût , ou du jour ou de la nuit , félon

que la néceilîté le demandoit : c'étoit-là

la fource de fon fcrupule,

« Mon Confefleur me défend de jeû-^

» ner , me dit-il, je dois lui obéir ; ce-

>f pendant ma famille , mes domediques,

n tous jeûnent avec exaâitude. Parmi
» tant de gens eft-il poflible qu'il n'y en

» ait pas quelqu'un qui ne fe fcandalife

M de ma conduite , & qui ne murmure 9

H du moins en fecret , de voir que dans

H ces temps de pénitence & de mortifîr

>> cation je me traite avec tant de déli-

>¥ catefTe ? c'eA ce qui me fait de la

» peine ; je crains que quelques-uns ne
>» le relâchent par l'impreilion que peut

» faire mon exemple, & ne s'autorifent à
n diminuer delafévéritédu jeûneJ

» Voici un 9Utse fujet d'inquiétude l

» m'ajouta-t-il.
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M mVjouta-t-il ; il y a trois îoiirs que
» pendant la nuit je ne pouvois me con-

» ciller le fommeil , à caufe d'un cer-

» tain bruit que j'entendois hors de ma
>* chambre ; j'appellai les domeftiques ,

*» pour m'informer de ce que c'étoit ; ils

i> ie levèrent , & ne trouvant rien , ils

» allèrent fe recoucher; le bruit recom-
» mença , je les fis encore lev^r , & la

> Princeffe mon époùle qui entendit le

» même bruit , fe leva pareillement ;

» tous enfemble ils allèrent examiner de
» quoi il s'agiiToit ; ils trouvèrent que
» c'étoit une fenêtre mal arrêtée que le

» vent agitoit , ils y mirent ordre , &
» fe retirèrent. Je commençai alors à
^ réfléchir fur la faute que je venois de
> faire : Quoi, me dis -je à moi-même,
» poiu: ma commodité particulière , &
» pour dormir à mon aife , faut-il que
» j'aie incommodé tant de gens ? que je

» les aie fait lever deux fois dans une
» nuit aflez froide ? ne pouvois-je pas
» prendre patience , & confidérer Jefus-

» Chrift attaché à la croix } Je vous
» prie , mon Père , de me dire fi la

»> faute que j'ai commife en cela eftbien

» grande. »

Les Princes fe$ frères me propoferent

beaucoup d'autres difficultés, qui mar-
Tomc XIX, Y '
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quoient également quelle étoit la clélîca»

tefl'e de leur confcience , & qui feroient

confufion aux Chrétiens les plus fervens

d'Europe. J'admirai fur-tout leur zèle à

inlîruire le prochain : comme ils ciai-

gnoient d'avancer quelque choie dans

leurs inftrui^ions qui ne fut pas afl'ez

exaft, ils me firent une infinité de quel-

tions. Je ne pus répondre qu'à une partie,

en fix heures de temps qu'ils me retin-

rent : ils me firent promettre de retourner

bientôt les revoir, & je le fis plufieurs

fois, croyant ne pouvoir rien faire de

plus utile que d'inftruire à fond de tels

Çatéchiftes , qui peuvent pénétrer &
porter la lumière de l'Evangile dans des

lieux oii nous n'avons nul accès , & oii

ils font toujours mieux venus , & écou-

tés avec plus d'attention que les plus

habiles Mifïionnaires. ji.iv > j

Un jour le Prince Jean me demanda
l'explication d'un pafî'age de l'écriture

lainte ; après la lui avoir donnée
,
je lui

dis qu'il l'avoit fans doute déjà lue dans

l'explication des évangiles , imprimée

depuis long-temps. « Cela efl vrai , me
» dit-il , mais les livres ne difent pas i

» tout, & ne répondent pas à tous, les

» doutetJ, J'apprends toujours quelque

» nouvcLe .thofe , lorfque j'entends les



oient

rvens

zèle à

cral-

; dans

i affez

g quel'

partie,

retin-

tourner

lufieurs

faire de

l de tels

étrer 8^

dans des

^ écou-

es pUis

demanda
écriture

ée/ielui

lue dans

mprimée

vrai , me

liient pas

-a tous, les

I

;
.CU&lq^l'i

6^ curUufii» 45

y

v> Millionnaires ej^pUquer l*écrîture ; mes
» doutes s'éclairciflent , 6c mes connoif-

» fances le développent peu à peu :

» quand je me fis Chrétien , ajouta-t-il

,

» je croyoisfermement les vérités de 'a

» religion & fes myfteres ; j'avois de-
!! mandé cette grâce à Dieu pendant

» trois ans , .& il me l'avoit accordée.

» Depuis que j'ai reçu le baptême , la

» foi s'eft bien autrement fortifiée dans

» mon cœur : les difficultés qui me ref-

» toient fe font entièrement applanies :

» par exemple, je n'avois jamais bien

» compris , comme je fais à préfent

,

» l'amour infini de Jefus-Chrift pour les

» hommes dans le myftere de l'incarna-

» tion , & je fais maintenant mes délices

>i de penfer à ce qui révoltoit fi fort
.

>^ mon efprit dans un autre temps >k

Je ne finirois point fi je racontois en
détail tout ce qui fe pafla d'édifiant dans

ces converlations ; ils les finifibient tou-

jours par me prier d'offrir le faint Sacri-

fice de la meffe , pour obtenir de Dieu
la converfion de leur père. « Notre frère

» aîné, me difoient-ils ,s'y emploie avec
» zèle; mais comme il n'a pas encore
» reçu lui-même la grâce du baptême,
» nous craignons que fes paroles ne
» fcient pas aflez efficaces. Il faut vous

V ii
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*> donner la peine de l'aller vifiter vo\xsv>

9* même avec le père Suarès
, qui l'a

>» déjà vu plufieurs fois : il vous a connu
» en Tartarie , vous lui parlerez Mane»
» cheau , & vous lui ferezjplaifir ». J'ac-

ceptai volontiers cette offre , & i'aîné

des Princes en fit l>ientôt naître l'occa-

£on , afin qu'il ne parut rien d'affeâé

dans notre vifite.

• Ce Regulo nous re^ut avec cet air

aifé & familier fi naturel à tous ceux de
fa famille : il me fit d'abord quelques

quefiions fur la géographie de là pointe

orientale de la province de Leaotong^

parce qu'il fçiavoit que j'y avois été ;

mais quand je faifois tomber le difcours

fur la Religion , il ne me répondoit

prefque rien ; & comme s'il eût appré-

hendé de s'engager trop avant , il déf

tournoit adroitement le difcours fur des

matières de pure curiofité , & il termi-

noit la converfation par les complimens
ordinaires.

Deux chofes fur-tout retiennent ce

î^rince dans fes premiers engagemens;
la crainte de l'Empereur , & la perfua-

fion oii il eft, qu'ayant toujours vécu
en hom;ne d'honneur , fans faire de tort

à perfonne. Dieu qu'il honore, eft trop

ion pour vouloir le damner ; & que ii
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les offrandes qu'il lui fait à fa manière ^

ne lui étoient pas agréables , il n'auroit

jamais donné la viâoire à une poignée

de Tartares Mantcheouxy contre tant de

millions de Chinois , ni la force de con-

quérir 6i de conferver un fi grand Em-
pire ; qu'enfin tant de traits de la pro-

teftion divine fur la Nation Tartarej^

font affez connoître qu'on peut fe fauver,

dans la Religion des Mantcheoux, . v .

Peu de jours après ces viiites , le Re-
gulo donna ordre àfon fils aîné d'aver-

tir fes frères & fes neveux de ne plus

aller à l'égîife en foule , comme ils

avoient fait à la dernière fête, oîi il les

avoit fait obferver,& même de n*y plus

aller fi fouvent , afin de ne pas donner
occafion à des recherches qui excite"

roient infailliblement un grand orage«

Cet ordre s'accordoit afiez avec les

avis que les Pères avoient déia donnés
aux Chrétiens. Sur cela les Princes s'af-

femblerent chez le Prince Jean pour dé-

libérer enfemble, : tous convinrent que
leur Père avoit raifon, & qu'il falloir

déférer à (es ordres ; que c'étoit même
beaucoup qu'il permît d'y aller quelque-

fois i mais ils ne pouvoient déterminer

qui d'entr'eux iroient à l'égîife les Di-
manches & les Fêtes ^ ou s'en abflieii**
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droient; aucun d'eux ne roulôît céder

cet avantage à l'autre. Ds convinrent de

s'en rapporter à ïna décifiôn, & à éèlle

du Père Suarès. Ils noira envoyèrent
donc prier de nous rendre inceflïiÀlment

chez eux pour une affaire importante :

comme j'ëtois le plus éloigné, je partis

fur le champ; je demandai en chemin
faifant à l'Officier qiii étoit venu me
quérir , s'il fçavoit quelle étoit cette af-

faire. Car dans un temps de perfécu-

tion comme celui-ci , je cfàigtlois qu'il

ne fût arrivé quelque nouvel' incident;

comme il ntie répondit qn'il ne s'agiflbit

Gue d'une légère conte{lation qui étoit

uirvenue entr'eux' , j'eiti l'efprit en

tepOS. ' 'Â "-'''' -'*' ^
'''•• îi^^-''-'-^* xMiii:

En effet , lorfque nôuîs fûmes arrivés

l'un après l'autre chez le Prince Jean, &
que nous eûmes entendu le 'fait qu'ils

nous expliquèrent, nous leur répondî-

mes, que pour le premier article- le

Regulo avoit raifort ; q^^e pour \é fé-

cond ils dévoient s'accorder èrifem-

ble, & que nous ferion^^ bien ailes de

les voir fe déterminer ètix-mêmes. Le

Prince Jean qui craignoit qu'on ne lui

donnât l'exclufion ; parla le premier : il

4< eft clair , dit-il que ceux qui font Chré-

» tiens , ont une obligation étroite d'en»
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» tendre la Meffe les jours de fêtes fous

» peine d\m grand péché, à moins que

» des rail'ons effentielles ne les en dif-

» pcnfent»; après quoi il fe tut fans

faire aucune application aux autres prin-

ces qui n'étoient que Cathécumenes :

l'aîné vit d'abord que cette réponle s'a-

dreffoit à lui, aulTi-bien qu'à ceux ds

fes frères
, qui n'avoient pas reçu le

baptême, &il répondit pour tous en ces

termes :

« Nous n'avons garde de vous faire

» manquer à des devoirs eflentiels , ni

» de rien exiger de vois qui foit con-

» traire ^ vos obligations; c'eft pour-

» quoi nous prendrons fi bien nos mc-
» fures,que nous ne nous trouverons ja-

» mais àTE^life, quandvousy ferez. Pdr

» ce moyen il n'y aura point defoi'le,

» nous ne donnerons lieu à aucun foup-

» (^on , & chacun fera content ». Nous
applaudîmes tous deux à cette réfoluiion;

ainû finit la difpute , qui certainement

ne demandoit pas notre préfence ; mais

avant que de les quitter il fdlUit encore

eflTuyer une infinité de queftions , 3i ré-

foudre beaucoup de doutes

Comme je fortois, le Prince Paul

m'invita de venir voir fa chapelle , par-

ce qu'il avoit à me confulter fur la dif-
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pofition des tableaux ; je lui dis natir-

rellement qu il auroit pu m'en parler

le dernier jour que j*eus l'honneur d'al-

ler chez lui. Il me répondit en riant,

que c'ctoit à deffein qu'il ne m'en avoit

rien dit , que fa vue étoit de me fournir

ime raifon qui m'engageât à le venir

voir un autre fois, & de profiter dti

temps que je lui accorderois pour s'inf-

truire de plus en plus de fes ooligations.

J'y allai donc , comme je le lui promis

,

& je ne crains point d'exagérer en di-

fant que je vis k plus belle chapelle

qui foit à la Chine ; je pourrois mcme
ajouter qu'elle ne dépareroit pas le pa-

lais d'un Prince en Europe. Il a choifi

exprès une efpace qu'il a fermé de bel-

les murailles fans déranger Tordre & la

fymmétrie de fon hôtel ; on y entre par

une belle porte; 6c l'on voit d'abord

ime terraffe , élevée de trois pieds , affez

profonde, & aflez large : elle eft re^

vêtue de pierres blanches, & pavée de

briques taillées, polies & verniffées d'une

huile cuite & luifante; le tout fi bien

joint , qu'on diroit que ce ri'eft qu'une

feule pièce. Au bout de cette terraffe

«'élevé le bâtiment qui fait le corps de

ïa Chapelle. Ce qui en paroît'au dehors^,

Iç bois ds «harpente , les portes ^ le&

i
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fertStres , tout éclate d'or , de vernis &:

de peintures , les angles font de brique &
de pierres travaillée^avèc art & mêlées
de divers orneméns Chinois; la cou-
verture eft aufllî très-propre , & ornée
de iïeurs^ cizelées dans les arrêtes du
toît. Tavoue que je fus frappé en con-»

fidérant le dehors de cet édifice.

La grande- porte au'on ouvrit, A
quatre battans ,

jie ne dirai pas de quel
bois elle eft, parce qu'en dehors & ea
dedans elle eft toute peinte d'une cou-
leur rouge mêlée d'huile aiiflfï luifante

que le vernis, & fiemée die' filets d'or,

dont les figures me parurent fort agréa-

bles : de ces quatre battans il ny a
3ue les deux du milieu qui s'ouvrent

'ordinaire , & qui fe replient en dedans

fiir les deux autres qui demeurent ar-

-rêtés ; mais quand on a befoin de plus

de place, foit aux jours de cérémonies,

ou quand il y a beaucoup de monde
ils peuvent aifément s'ouvrir tous qua*

tre, & même s^ter tout-à-feit. Pour
lors le pavé de la terraffe qui eft , à

quatre pouces près, de niveau avec
celui dé la Chapelle, fert à agrandir

de moitié refpace dont on a befoin,

quand il y un grand concours de fide^

leSi
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Dans le fond de la Chapelle on voit

un retable doré , fait par un ouvrier

habile, ÔC qui Içait travailler lur les

modèles d*£urope. Au milieu eil un

tableau de la trcs-fainte Trinité; d\in

côté, celui de TAnge -Gardien, & de

l'autre celui de iaint Jofeph : tous font

peint.» à l'huile & d'une main Chinoil'e ;

mais ils ont tié retouches par le Frère

Cadillon , Jeluite Milanois , 6c habile

})einti e. L'autel , les gradi.s , la croix ,

es chandeliers, les vafes, les fleurs,

les caflblcttes & tous les autres ac-

compagnemens font d'un fort bon goût.

En un mot tout y brille d'cr, de vernis,

& de peinture; le pavé même tft fi lui-

fant qu'il taat le couvrir de tapis de

peur d'y gUifer.

Vous jugez afTez du plaifir que je

reffentis, en voyant ce Prince qui ne

s'occupoit que du culte du SL-igncur

,

&qui n'épargnoit nulle dépenfe pour lui

dreffer des autels. Comme je le fcHci-

tois de fon zèle, il m'interrompit pour

me demander s'il y manqi'oit quelque

chofe, & qu'il rajoutercit auffi - tôt ;

« Non, lui dis-je, il n'y manque plus

» qu'un bon nombre d'adorateurs du
y. vrai Dieu; puifque vous avez com-
» memcé à fan^ider votre hôtel > VQU3

•5
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M ne devez plus y laiffer aucun fervi-

» teur du iI:mon , mais il faut les gagner
» tous à Jefus-Chrift »,

Il me répondit fur cela qu'il y avoit

pliifieurs pcrfo;mes de l'un 6c de l'autre

icxe tant dansfafimille, que dans celle

de fes frères & de fes neveux
, qui n'at-

tendoient que la bénédiftion de cette

chapelle , les uns pour y ôtre baptifcs

,

les autres pour y faire leur dcvotionsj

Su
il me prioit de prefler le Pères Suarcs

e venir faire au plutôt cette cérémonie;
que de différer d'un feul jour, c'ctoit

beaucoup perdre;& qu'il attendoit cette

grâce avec une extrême impatience.

Le jour fut donc arrêté pour la cé-

rémonie ; elle fe fît avec beaucoup
d'appareil. Six Millionnaires y ctoient

invités? mais il n'y en eut que quatre

qui purent y aiTifter. Nous trouvâmes ^
notre arrivée que le Prince avoit déjà

raffemblé dans fon hôtel fes frères , fes

neveux & fes arrieres-neveux , les uns

déjà chrétiens , les autres cathdcumenes,

avec d'autres chrétiens lettris de (q^

amis. La chapelle fut bé:iite avec toute

la folemnité q le prefcrit le rituel ro-

main , après quoi fe fit la prière
, que

tous récitèrent d genoux , chacun dans

fon rang,

V vj

If!''
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-Quand nous fûmes fur le point de forî-

tir de la chapelle , tous les Princes petits

& grancîs.fléchirenl les genoux, & bat-
tirent la terre du front pour nous remer-
cier ; nous leur rendîmes lé falut à là

manière du pays: tout le monde s'étant

levé
, quelques-uns des Pères donnèrent

au Prince Paul des reliques bien enchâl-

fées , des croix & des médailles qui pori-

tent avec elles des indulgences ; il les

reçutà genoux dans un profond refpeft,

& avec une joie qiii éclatoit fur fon

vifage & dans fes paroles: rien de plus

édifiant que la confiance que ces Princes

chrétiens ont en ces chofés faintes ; auiïi

leur piété at-elle été récompenfée de

Dieu par des grâces toutes particulières;

De^ là nous fumes conduits dans une
grande fàlle bien préparée pour nous y"

afleoir , & y prendre le thé; ce flit a^ors

que la Princeffe Marié
,
qui de fon côté

avoit pareillement raffemblé dans urr

appartement féparé les dames fes belles-

fœ rs , fes nièces , &c. les conduifît dans-

la chapelle nouvellement bénite, pour

y faire leiirs prières , après quoi elle les

remena dans fon appartement pour les y
traiter , tandis que fon mari le Prince

Paul nous tra'toit dcms la grande fàlle,.

Tous le5 conviés furent régalés 4'plendi^

men
ï\s p;

chap

A
voy(
en t(

Pere«

efl

en b<
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dëmént : le re^jas fut l'ervi avec un bet
ordre & par des officiers proprement
vêtus. Le Prince Paul en faifoit les hon--

neurs , àc tout s'y paffa fans la moindre
confufion.

Si la mufique & la comédie ne s'y*

trouvèrent pas comme aux autres feftins-

des Chinois , la joie & la piété y régnè-

rent. L'entretien roula principalement fur

l'a forme & la grandeur de la chnpelle'

qu'on conftruiroit à là converfion de leur

père : celle-là dèvoit fiirpaffer toutesles»

autres , & contenir quelques milliers de
perfonnes

,
parce que fon exemple feroit

fiùvi du reiW de la famille , & qu'uner

grande partie des parens' du côté des*

femmes- dcj « inftruits, & d'autres ébran-

lés , fe rangeroient tous fous l'étendard

de Jcfus Chrift»

Comme il eft naturel de croire aifé—

ment ce qu'on fouhaite avec paffiony

lis parloient de la conftniâion de celte

chapeUe, comme d'une chofeprochainei.

A la fin du repas, les Princeffes en-

voyerent> un Eunuque, qui, un genou

en terre , demanda , de leur part , fi les*

Pères fe portoient bien ; ici la Ci>utume.

eft de fe lever , de répondre qu'on efl"

en bonne fanté, & de demander pareil-

iemcfit fi. les Princeff^^s k gortent bien 3,

Mi-^i

*v

; *
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après quoi l'Envoyé fe retire ; c'eil une
manière de faluer qui fe pratique chez
tous les gens de qualité par les dames

,

lor/qu'on va vifiter leur mari ou leurs

enfans , & qu'on eft ami particulier de
la famille.

Quand on eut deffervi le fruit , &
prélenté de.deux efpeces de thé h la Tar-
tare & à la Chinoife, le Prince Paul

,

pour nous entretenir, fe fît apporter

quantité de peintures qu'il avoît fait faire

dans fon hôtel , & dont il avoit donné
le dcffein. C'étoicnt des énigmes, des

embiêmcs &: des devifes. Chaque pein-

ture avoit fon explication en vers ou en

profe ; le fens renfermoit toujours une
morale utile , ou l'explication d'un point

de la religon. Il fe lervoit de cette in-

duftrie pour engager infenfiblement ceux
qui v.'neier t le voir à Tentendre parler

de Dieu & de fa fainte loi.

Vous voyez, mon Révérend Père,

combien le zèle de ce Prince étoit in-

génieux, lorfqu'il s'agiffoit d'attirer au

bercail de Jcfus- Chrifl, ceux qui en

étoicr.t éloignés par leur infidélité. Avant
que de nous laiû'er fortir, il prcfTa fort

le Père Suaiès de venir dire la meffe dans

fa chapelle pour les femmes chrétiennes

qui ne pouvoient pas fortir; ce Père
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ne voulut s'engager à rien , de peur
qu'on ne lui demandât trop fouvent la

même grâce , 6l qu'il ne fe vît obligé de
l'accorder aufîi aux frères Ôc aux neveux
qui travailloient pareillement à bâtir des

chapelles, chacun dans leur hôtel; mais
le Prince Paul l'alla trouver à l'égliie , &
il lui fit rant d'inftances , qu'enfin il lui

promit d'aller dire la première mefTe le

jour de la fain e Trinité à laquelle fa

chapelle elt dédiée ; il y donna la com*
munion ce jour-là à cinquante-neuf per-

fonnes du fexe qu'il avoit auparavant
difpofées, & y en baptifa plitfieurs au-
tres ; ce furent - là les premiers fruits

qu'on recueillit dans ce faint lieu.

De (i belles efj^érances ne pouvoient

manquer d'être traverlees, félon la def-

tinée de toutes les œuvres qui tendent à

la gloire de Dieu 6c au falut des âmes ;

le démon avoit trop d'intérêt de ne
pas permettre que la Religion prît de fi

fortes racines dans une famille , d'où

elle fe répandoit de tous côtés , par

autant de bouches qu'il y avoit de

Princes 6c de Princeffes converties; &
ne pouvant détruire cette union du
troupeau avec les pafteurs ,

qui prodai-

folt tant de converfions, il a tâché du

moinsi de l'aÔ^ibiir en fépaiant l'un d«t

*W'>
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Pautre , & en difperfant le troupeâir;

Dieu toujours admirable dans ies deft-

#eins, Ta fans doute ainfi permis , pour

éprouver Ô£ purifier davantage feS nou-

veaux ferviteurs ; il s'éroit déjà fervi

d'eux pour relever Te courage des plug

timides, & ranimer la ferveur des âmes
tiédes ; il les chôifit encore comme les

plus forts dans la foi, pour ftrvir d'exem*^

pie & de modèle à touis ceux qui ont à

îoufFrir pour fo'n faint nom ; on verra

qu'ils onrdignement répondu à un choix

fi glorieux.

Sur la fin de juin de cette année, on
Rous- manda de toutes les Provinces,

que les Mandarins , en exécution dès

ordres de l'Empereur, avoieuf fignifié'

aux Miflîonnaires de fe tenir prêts à par-

tir pour Miacao vers le commencement
de feptembre ; les Mandarins de Canton
preffoient encore plus que les autres

ceux die Itur ville , dé fe pourvoir de
bonne heure de maifons à Macao ,.

pour y tranfporter leur bagage, & s'y

rendre au plus tard avant la mi - fepteni*^^

Sur ces copnoiiTances ,nousfongeâmes
à faire un dernier effort pour obtenir de
Sa Majeflé

, que du moins elle nous fît

la grâce de laifler les- Miflîonnaires^ à-
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Canton , fans les obliger d'alîer à Macao.
Nos raifonsfont déduites dans un mémo-
rial que nous lui fîmes remettre le pre-

mier jour de juillet avec bien de la

peine
, par le moyen de fes deux frères ^

le treizième & le feizieme Régulo. Sa
Majeflé répondit par un ordre qu'elle

donna aux Mandarins de Canton, de
re pas preffer le départ des Européens^

ik de l'informer au plutôt s'il y auroit

de l'inconvénient à les laiiTer à Canton,

L'Empereur Ht pafler cet ordre par les

quatre Gouverneurs de l'Empire , après

quoi il nous appella pour la première

fois en fa préfence , le Père Bouvet , le

Père Kegler & moi. Il nous fît un dif-

eours qu'il avoit préparé , comme s'il

eût voulu fe juftifier , & réfuter les

principaux points des écrits qite nous hii

avions préfentés pour notre défenfo. On
trouve toutes ces pièces dans la lettre

précédente du Père de Mailla.

Il y a cependant un« chofe à remar-

quer que vous n'y trouverez pas; c'eft

qu'un peu avant que d'être admis en la

préfence de l'Empereur ,.fon oncle ma»-

ternel , l'un des quatre Gouverneurs de
l'Empire, qui fe trouvoit là, me tira à
quartier pour me donner un avis.

Ce Seigneur , de même que fon perç

w

•*i

rit'
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& fonayeul, ont toujours eu beaucoup
de liaifon avec les Mifîionnaires , & les

ont même logés chez eux plufieurs an-

nées ; il crut donc que l'ancienne amitié

l'obligeoit à nous donner des confeîls

qu'il croyoit néceflaires dans les con-

jonctures préfentes : « Prenez garde h

» vous , me dit-il, & au temps où nous

» fommes
,
prêchez un peu moins votre

» Religion ; vous renverfez les coutumes
M de l Empire , vous troublez la paix

j> des familles , vous brouillez les fils

» avec le père». Je fus d'abord furpris

d'entendre ainfi parler un homme
,
qui

,

d'ailleurs , étoit inflruit des vérités chré-

tiennes, & de la morale que nous en-

feignons aux peuples. Comme je voulois

lui répondre , il m'interrompit brusque-

ment , & me dit : « Ne fçais-je pas ce

» qui fe pafle dans la famille du vieux

» Sounou PeyU^ aont les fils ont em-
» brafie votre loi ? L'Empereur l'ignore-

» t-il? Je vous le répète, faites atten-

» tion à l'avis que je vous donne ». Il

n'en dit pas davantage , parce qu'un

des autres Gouverneurs vint fe joindre

à nous.

Le même jour, premier tîe juillet,

arriva , comme nous lavons i'çx depuis

,

un mémorial fecret adreffc à l'Empereur

\
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par le fartieux N'un Kem yao Tfong ton

des deux provinces de Chanji 6c de

C/unJi , g aiul Général de toutes les trou-

pes envoyées contre Tfi vam raptan , &
irere de N'unfiyao^ Vi ce-Roi do Canton.

Dans ce mémorial il accufoit les IVinces

Louis & Jofeph de s'être faits Chré-
tiens , d'avoir contribué de leur argent

à ta conftru^^ion d'une églife , & de

^parler fouvent en fecret au Père Mou-
ram.

?t' Nous n'avons pas fçu les autres arti-

cles que contenoit l'accufation; ceux-

ci même font parvenus jufqu'à nous par

une vole à laquelle on ne devoit pas

s'attendre. Le fils de Taccufateur, qui

cft aujourd'hui Cenfeur public à Ptklng

,

ayant reçu le mémorial de fon père pour
le donner aux quatre Gouverneurs de

l'Empire, en donna avis fec.étement à

un des fils du vieux Regulo Sounou

qui étoit fon allié & fon ami. Celui - ci

en avertit fes autres frères ; mais il eft

-vraifemblable qu'ils n'en dirent rien à

leur père , de peur de l'affliger. Je n'ai

pu Içavolr fi l'Empereur avoit déjà

reçu ce mémorial quand il nous admit

en fa préfence , ou s'il ne le reçut qu'a-

près qu'il nous eut congédiés. Il paroît

par certaines chofes que nous dit l'Empe-

ii|+

M
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reur , & fur-tout par celles que me dit

fon oncle, qu'il lui avoit déjà été com-
muniqué.

Dès le jour fuivant les Princes chré-

tiens m'e'ivoycrent inviter d*allef à leur

hôtel V ils étoient curieux de fça^voir le

détail de re qui s'étoit pafîé devant

l'Empereur & avec les Grands, avant

que Sa Majefté nous eût admis en h
préfence. Je m'en excifai pour ce jour-

là à caiîfe de quelques occupations qu'il

m'étoit impoiuble de diftérer. Dans
l'impaiience où ils étpient d'être inf*

truits de ce qui s'étoit paffé à notre

audience .> le Prince aîné qui n'étoit que
cathécumene crut pouvoir, avec moins
;de rifque ,me venir trouver. Il m'aborda
d'un air content, & me diffimula tout

ce qu'il fçavoit du mémorial fecret,

pour ne point me donner ime inquiet-

tude inutile ; je lui fis- un détail exad
de ce que nous avoit dit Sa Majefté,

fur quoi il fit les réflexions d'un homme
d'efpri: ^ & qui avoit une connoifTance

parfaite de la difpofition de la Gour , &
de tous les afteurs qui y jouent aâueJ-

îeme.nt leurs rôles. Mais iV parla toujours

en Prince vraiement chrétien, ô£ qiîi

lï'étoit plus touché de tout ce qu'on-

appelle faveur & fortuncr
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11 me preffadelui rapporter les expref-

fjons mêmes , dont s'étoit fervi l'oncle

maternel : je me contentai de lui dire

en général , que ce Seigneur fçavoit

qu'ily avoit beaucoup de Chrétiens dans
leur famille, que l'Empereur ne pouvoit
pas l'ignorer, & qu'il falloit agir avec
réferve ; mais je lui diifimulai ce qu'rl

m'avoit dit de plus fort , à -peu -près
par le même motif qui le portoit à me
cacher la connoiffance qu'il avoit dii

mémorial fecret. Je craignois qu'il n'en

devmt plus timide, ou que fans y pen^-

fer , ri ne portât la frayeur & la crainte

dans l'ame des plus foibles.

Mais que je le «onnoiflbis mal! &
que je lui rendois peu de jivftice I quoi^

que je le r^gardaffe comme im grand

nomme de bien, l'idée que j'avois de lui

ne répondolt pas à fa vertu , & s'ac»

cordoit mal avec les progrès qu'il avoit

déjà faits dans les voies de Dieu.

Ce grand homme qui prévoyoit le

renverlèment de toute fa famille , le

regardoit, non pas comme un état de

malheur & de difgrace, mais comme
une fource de paix , de bonheur, & de
tranquillité qui ne pourroit plus lui être

ravie. Il voyoit venir la tempête, &
Aom d'appréhender d'en êt:.c fubmergé.

9: '
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il s'affuroit qu'elle ailoit le jctter dans

le port du falut. Ces penl'ées le rem-
pliflbient de la plus douce confolation ;

à la vérité il dimmuloit Its fentlmens de

Ion cœur, mais fa joie éclattoit jul-

ques fur fon vifage, & caufoit cet épa-

nouiflement avec lequel il me quitta,

ai dont la caufe ne m'étolt pas connue.

Je fçavois er.corc moins que je Tentrc-

tenois pour la dernière fois de ma vie

,

& qu'il n'y aurcit plus que l'étcrnitc

bienheureufe qui devoit un jour nous

rejoindre.

J'allai enfin vifiter le Prince Jean , &
quoique je ne doutaffe pas que fon

aîné Vit lui eût appris ce que j'avois à

lui dire, je crus néanmoins devoir lui

donner cette marque de confidération Ôi

d'amitié. Je fus furpris en entrant chez

lui d'y trouver preîque tous fes frères,

& plufieurs de fes neveux. Je craignis

d'abord que quelque fâcheux évene-

ncmentne les eût raflemblésjmais com-
me je leur trouvai cette même gaieté, &
cet air aifé& agréable qui leur eft ordi-

naire , je me raiîurai, fçachant d'ailleurs

que l'union étroite qu'ils ont enfemble

les réunit fouventdans le même hôtel

,

quoiqu'ils ayent cha.cun leur Palais fé-

paré. . . .
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La converfation fiit affez femblable

aux précédentes : ils ne me parleront

poii.t du mémorial lecret dont ils avoient

connoiflance, mais je vis bien que leur

aîné ne leur avoit rien laiffé ignorer de
notre dernier entretien. Le Prince Jean

me demanda s'il étoit vrai que deux Jé-

fuites & neuf chrétiens euflent fouffert

tout récemment le martyre dans le Tong-
king. Je répondis que nous en avions

reçu avis de Canton, & que nous en

attendions le détail : il prit de-là oc-
cafion de parler du bonheur des Mar-
tyrs, & de la grâce fmguliere que Dieu
leur fait , de les conduire au Ciel par

ime voie û courte. « Mais qui oferoit

» ef{)érer une telle grâce, ajouta-t-il?

Puis fe tournant vers Tes frères, il leur

dit d'un air riant. «Oh! que nous fôm-
» mes entrés bien à propos dans le

» bercail de Jtfus-Chrirt ! un peu plus

» tard la porte en étoit fermée. » Il

failbit allufion au mémorial qui avoit

été préfenté à l'Empereur contre lui &
contre fes frères; comme on avoit eu
foin de me le cacher

,
je ne pouvoispas

tout à fciit comprendre ce qu'il vouloit

dire ; mais ayant remarqué quelques

mouvemens parmi les domefliques

& qu'ils venoient fouvent parler à

'ii!
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roreille de leurs maîtres, je crus que
Quelque affaire les occupoit, 6c qu'il

etoil temps de me relirer. Je me levai

donc comme pour prendre congé d'eux;

jnais le Prince Jean qui vit mon embar-
ras, me dit aufli-tôt que le Regulo leur

père étoit parti le matin pour aller à la

fépulture de fes ancctres, & que peu
après fon départ l'Empereur avoit or-

donné t^u'on le fit venir au Palais; qu'à

rinftant >n avoit couru après lui pour

le faire retourner; qu'il ieroit fans doute

xléja arrivé au palais; que félon les appa-

rences l'Empereur n'itoit pas content,

& qu'ils s'ctoient tous rafl^mblés pour

«n fçavoir des nouvelles à fon retour:

il me pria enfuite de le confeffer dans

fa chapelle. Ces Princes ont enfin ob-

tenu après beaucoup de prières la per-

miffion de recevoir notre Seigneur tous

les huit jours : c'eft une grâce qu'on

Jie pouvoit pas refufer à des Néophytes
d'une confcience fi pure, & que Dieu
éciairoit d'une façon fi particulière.

. Je me retirai la triftefle dans le

cœur; car je n'efpérois ri^nde confo-

lant de l'ordre qui étoit venu au Regu-
lo; Tous nos Pères jugèrent comme
moi , que nous n'avions point d'autre
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^
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tette affaire à Dieu , &: de nous con-
former à fa faînte volonté.

Le lendemain nous apprîmes ce qui

s'étoit paffé au palais. Dès que le Rc-
gulo parut à la porte où e(l la garde

intérieure, & oh font afïisles Grands,
un des quatre Gouverneurs, Régulo du
premier ordre , fils unique du frère aîné

de l'Empereur Cang-lù^ & Préfident du
Tribunal des Princes, fît mettre à ge-

noux ce vieillard de foixante-dix-fept

ans, & par ordre de Sa Majeflé, il lui

lut une longue lifle des fautes qu'avoient

commis fes ancêtres: il lui reprocha que
ceux de fa branche avoient été de tous

temps les ennemis fecrets de la branche
régnante. Venant enfuite à fes fautes per-

fonnel^'^s, on avouoit qu'il s'étoit bien

comporté pendant les dix années qu'il

exerçoit la charge de Général dans la pro-

vince de Leaotong ; mais qu'ayant été fait

chef de Bannière , il étoit tom.bé dans

pUifieurs fautes qu'on lui détailla; entr'au-

tres, que quand l'Empereur défunt dé-

pofa le Prince héritier , & demanda aux
Grands leurs fufFrages pour en élire un
autre , il avoit donné le fien au huitième

Jgo : (i) que, quoiqu'il fût du Con--

(i) Ceft le liuitieme fils dç l'Empereur dé«

Tome XIX^ 2^
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feil d'Etat, il fe difpenfoit d'y aflifter j

& que tout récemment ayant appris la

mort du beau-pere du neuvième Jgo
,

il avoit foupiré, levé les yeux au Ciel,

& envoyé des Officiers raire des com-
plimens de condoléance à fa famille

,

quoiqu'il ne pût ignorer que ce Seigneur

etoit mort dans la difgrace de l'Empe-

reur; que pour toutes ces fautes, on le

deftituoit de fà dignité, on le privoit

defesappointemens ,& on lui ordonnoit

de partir dans dix jours avec toute fa

famille, fes femmes, fes enfans, & fes

petits-fils, pour aller demeurer à Yecu^"

oué{i). Parmi ceux qui fe trouvèrent

préfens , lorfqu'on lui intima un ordre

ii févere , il y avoit beaucoup de pa-

rens & d'amis ; mais ils diffimulerent

leur douleur le mieux qu'ils purent :

le moindre figne de compaffion qu'ils

euflent donné , leur eût cté aufli préju-

diciable qu'à celui qu'ils plaignoient

fjnt ; tous les Grands de l'Empire , Tartares &
Chinois lui donnèrent leurs fuffrages pour être

Prince héritier ; ainfi cette faute , fi c'en eft une,

étoit commune à tous.

(i) Yeau'9ué eft un petit lieu où il y a une

garnifon de foldats Tartares , à quatre-vingt-dix

lieUes à l'oueft de Peking , un peu au-delà de la

grande «luraille.
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avec tnnt de raifon. Les courtlfans virent

clairement que toutes ces fautes qu'on

faifoit revivre depuis tant d'années, n'é-

toient qu'un prétexte pour couvrir le

véritable motif d'un traitement fi aur :

car nonobstant toutes ces prétendues

fautes qu'on n'ignoroit pas il y a deux
ans , on n'avoit pas laiffé de l'élever

à un nouveau degré d'honneur.

Le Régulo qui avoit vécu tant d'an-

nées à la Cour dans les premières char-

ges, & avec la réputation la plus faine,

loufFrlt impatiemment des reproches fi

peu mérités. Il commençoit déjà à fe

juftifier d'une manière un peu vive,& il

lui échappa même certaines exprefîions,

où il entroit du dépit, & qui enflent

été interprétées en mauvaife part : c'eft

pourquoi le Préfident qui étoit fon ami

,

& qui devoit porter la réponfe à l'Em-

pereur , craignant que l'accablement

d'riffliclion où il étoit, ne le fît tomber
dans une faute véritable , lui ordonna de
fe lever & de penfer à loiflr à ce qu'il

avoit à répondre ; il fuppofa le befoin

qu'il avoit d'aller changer d'habit

à caufe de la chaleur ; mais ce

n'étoit qu'un prétexte pour lui laifler

le temps de rentrer en lui-même, &:

de mefurer mieux fes termes. A fort re«
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tour il fît un extrait de la réponfeduRe-
gulo^dont il ne prit que ce qu'il y avoit

de plus 1 aifonnable , & il en nt aufîi-

tôt le rapport à l'Empereur : mais Sa
Majefté ne fit aucune rjéponfe ; ainfi

le vieillard après avoir attendu long-

temps , fut obligé de fe retirer dans fa

mailon , oîi l'on étoit déjà ixiforpié de
ce qui venott de lui arriver,

Prefque tousfes fik le reçurent à fa

porte; & d'un air gai & content ils la

prièrent de ne point s'affliger inutile-

ment & de conlerver fa fanté, l'afliw

rant qu'ils le fuivroient par- tout avec
joie & qu'ils feroient en forte qu'il ne

manquât jamais de rien. Enfiiite le Prin.-

ce aîné portant la parole au nom de
tous, lui demanda en grâce qii'il per-

mit à fes autres frères qu^il n'avoit point

Vus depuis qu'ils étoient chrétiens, fçavoir

le troifieme, le dixième, & l'onzième,

de paroître en fa préfence : Allez, ré-

pondit le Régulo, appellez-les vous-

même : comme ils n'étoient pas éloignés ,

& qu'ils attendoient la réponfe queferoit

leur père, ils ne furent pas long-te^ips

fans paroître^ Cette entrevue donna
quelques inftans de joie , & diffipa d'a-

bord la trifteffe que caufoit leur exil.

te Regulo lui-jnême oublia pour un
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moment fon infortune, & prenant un
air agréable; nous avons, dit-il, dans

notre famille un péché originel ; il vou-
loit parler des reproches qu'on lui avoit

feits fur les fautes de fes ancêtres; après

quoi il alla fe repofer de la fatigue qu'il

avoit eue à efluyer au palais , & qui en
effet devoit être pénible pour un homme
de fon âge, tandis que fes enfans iroient

mettre ordre à leurs affaires pour fe difpo-

fer au départ.

Le lendemain fur les huit heures du
matin , le Regulo retourna au palais

,

èc porta un mémoire apologétique qu'il

avoit fait faire pendant la nuit ; je n'en

fçais pas le contenu : mais à peine fut-

il parti que fon fils aîné qui portoit déjà

le nom de François Xavier , vint à l'é-

glife demander avec empreffement le

baptême : « il eft à craindre, dit-il, que
» l'Empereur , touché des longs fervi-

» ces & du grand âge de mon père ,

» ne lui remette la peine de l'exil;

» û celaétoit,je défefpérerois prefqiie

» de ma converfion : il reviendroit du
» palais chargé de tant d'ordres pour
» arrêter le progrès de la Religion dans

» notre famille , que mes autres frères

» & moi ferions liés par de nouvelles

» chaînes bien plus difficiles à rompre. U
X iij
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« n'y a plus à délibérer, je veux défor-

» mais vivre & mourir Chrétien , ^i ne
» pas abufer davantage de la bonté &
» de la patience de Dieu qui m'attend

» depuis fi long-temps. » Il reçut donc
celte grâce , de même que fon neveu fils

du huitième frère , & chef de fa famille

depuis la mort de fon père , qui n'a pas
eu le même bonheur. C'eft un jeune

Prince de vingt-fix ans, qui réunit en fa

perfonne les plus belles qualités de l'ef-

prit & du corps ; & ce qui eft infini-

ment plus eftimable
,
qui eft rempli des

plus grands fentimens de la Religion.

& y a long-temps qu*il imitoit fes on-
cles dans leurs pratiques de zèle, Il

avoit inftruit tous ceux de fa maifon ,

& plufîeurs avoient déjà été baptifés.

Après ces deux Princes, trois domefti-

ques du fécond fils qui dévoient ac-
compagner leur -naître dans leur exil , fu-

rent aufli iigénérés dans les eaux du
baptême.

Pendant ce temps-là le Régulo préfen-

toit fon mémoire au Préfident du Tri-

bunal des Princes ; mais il fut fort fur-

pris d'entendre les nouveaux reproches

que ce Préfident lui fit de la part de
TEmpereurc « Le fixieme & le douzie-

f> ne de vos enfans, lui dit-il, ( ce font
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jf> les Princes Louis & Jofeph ) ont em-
» brafle la loi Chrétienne , ôc ont four-

» ni de l'argent pour bâtir une égU-
» fe; vous en avez encore d'autres qui

» ont imité leur exemple ; que n'em-
» ploiyez-vous votre autorité pour les

» en détourner, ou que ne les défériez-

» vous à l'Empereur ? On fçaura les

» ranger à leur devoir, puifque vous,

» ne îçavez pas les gouverner ».

Le Régulo répondit qu'à la vérité le

troifieme , le dixième & le onzième de
fes enfans s'étoient faits Chrétiens, mais

qu'il avoit ignoré leur deflein , & qu'auf-

fi-tôt qu''l en avoit été informé , il les

avoit chaffés de fa préfence , & que
pendant trois ans entiers il avoit reft'fé

de les voir ; que s'il ne s'étoit pas fait

leur délateur , c'eft qu'il n'avoit ni af-

fez d'efprit ni aflez de capacité, pour
difcerner fi cette loi eft vraie ou fauf-

fe. Ces excufes furent inutiles : on lui

tourna le dos, & on le laifla là juf-

qu'au foir.

Le feptieme il retourna encore au
palais, & il y demeura prefque tout

le jour auffi inutilement que la dernière

fois : « allez , partez , lui difoit-on , cor-

» rigez-vous, & l'Empereur vous fera

» grâce » ; mais on ne lui difoit pas

Xiv

m
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de quoi il devoit fe corriger. Le niêmc
jour j'allai dès le matin à l'églife des

Pères Portugais , me doutant bien que
j'y trouverois quelques-uns de ces Prin-

ces Chrétiens, qui m'inftruiroient de

rétat ou étoient les chofes. EfFeftive-

inent j*y trouvai les Princes Jean, Fran-

çois, Paul & Jean-Baptifle , avec le fils

unique du Prince Paul Agé de dix-fept ans,

qui attendoit qu'on lui conférât le faint

baptême. Quoiqu'il l'eût demandé pîu-

iieurs fois & avec de grandes inftances,

on le lui avoit toujours différé foit à

caufe de fon âge , & du danger qu'il

y avoit qu'il ne fe laiiTât pervertir

par les autres Princes du même Sang

encore infidèles , foit parce qu'il demeu-
roit encore chez le Régulo fon grand

père , qui l'avoit élevé dès le berceau

,

qui l'aimoit tendrement,& qui eût porté

les chofes à quelque éclat , s'il eût fçu

qu'il étoit Chrétien. D'ailleurs il n'étoit

pas inutile chez le Régulo ; il parloit à

ce vieillard avec une liberté que tout

autre que lui n'eût ofé prendre; & il

l'entretenoit fans ceffe des vérités de la

Religion : un jour il l'avertit que le

Médecin qu'il entretenoit dans fa mai-

fon venoit de mourir, (c'étoit un vieux

Chrétien de la province de ffouquam-y)
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le Rdgulo lui répondit en fe fervant de

Texpreffion ordinaire des Chrétiens ,

« fçavoir ,
que Dieu Tavoit recueilli :

» oui , reprit le jeane homme, Dieu Ta

» recueilli : mais il faut fçavoir que nous
» mourrons tous comme lui, grands &
» petits, jeune & vieux, perfonne ne
» peut éviter la mort : mais tous iront-

» ils dans le même endroit ? L'enfer eil

» la demeure éternelle des infidèles, qui

» ont refufé le baptême & rejette la

» loi de Dieu : les Chrétiens iront au
» Cieloîi ils jouiront d'éternelles délices:

» ohl fi vous fçaviez ce que c'cllque

» l'enfer î nulle exprefiion n'en peut éga-

» 1er l'horreur». Le Réeulo qui ne vouloit

paseffuyerle refte duiermon de ce jeune

Prince , lui impofa filence ; mais il n'en

étoit pas plus timide , & il faififibit tou-

tes les occafions de lui remettre de-

vant les yeux les grandes vérités du
chrifiianifme.

Pendant qu'on difpofoit toutes chofes

pour la cérémonie ,1a nouvelle fe répandit

que l'Empereur remettoit la peine de l'exil

au Régulo , & qu'il fe contentoit de le

dépouiller de fa dignité. Quoique cett e

nouvelle fe trouvât faufle dans la fuite

,

elle devoit , ce femble, caufer un mou-
vement de joie ; cependant les Princes

X V
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récouterent froidement , & y parurent

Eeu fenfibles. Celui qui ctoit prêt d'être

aptifé , craignit qu'on ne prît de-là oc-

caiion de différer encore fon baptême :

a Tout va bien aujourd'hui , dit-i' &
» demain tout ira mal; je ne veux pas

y> courir le rifque de fortir de Peking ians

» avoir reçu lé baptême ; peut-être que
» je n'en trouverois plus l'occafion » :

il fallut donc le fatisfaire au plutôt. La
cérémonie fe fit par le Père Fridelli , Jé-

fuite Allemand , dans une grande Sacrif-

tie bien ornée. Le Prince Jean fut le par-

rain , & donna au jeune Prince le nom
de Michel , comme il le fouhaitoit , à

caufe de la dévotion particulière qu'il

avoit envers cet Archange. Après la

cérémonie nous entrâmes tous à l'Eglife

pour y adorer Notre Seigneur ;& comme
on fe retiroit , le nouveau Néophyte
alla feul à la chapelle de foh faint pa-

tron pour y faire fa prière , puis il vint

nous rejoindre dans la falle ; là il fe mit

à genoux aux pieds du père qui l'avoit

baptifé pour le remercier ; il donna les

mêmes marques de reconnoiffance aux

autres Pères qui avoient été préfens , à

fon parrain , à fon père _,
à 1jn oncle

,

& au Prince Jean-Baptifie fon couiin-

germain. Le Père Fridelli lui donna ,

feloi

croi

avp<

de
g
O

tous

ne û
dans

pour
il n»;

des 1

avoir

ne de

recon

étoitf

il les I

en Jéi

Par
ce pe
défap

moi,
cheui

prêt

& p(?

fût fi

bienfé

s'il ne
faire i

Le
iguelqi



" Î'Ô

rcnt

être

lOC-

me:
n&
cpas

;ians

î que

)n » :

t. La
J/-. ^'

acrii-

2par-

: nom
3it, à

; qu'il

^ès la

Eglife

omme
>phyte

nt pa-

l vint

fe mit

l'avoit

ina les

ce aux

fens , à

oncle 9

couiin-

lonnâ ,

& curîmfis,' 49t'

félon la counime , un chapelet , une
croix & une image qu'il reçut à genoux
avec beaucoup de refpeû & dédiions

de grâces.

On l'obligea après de s'afleoir avec
tous les autres pour boire le thé , ce qu'il

ne fit que par complaifance ; car il étoit

dans l'impatience de fortir de la falle ,

pour aller auffi remercier les Catéchiftes :

il n'y eut pas jufqu'aux domeftiques

des Pères , & à tous ceux qu'il crut

avoir contribué à fon bonheur , à qui il

ne donnât des marques d'amitié & de
reconnoiffance ; & quoiqu'il fçùt qu'il

étoit fort au-deffus d'eux par fa naiffance ,

il les regardoit dès-lors comme fes frères

en Jéfus-Chrift.

Pardonnçz-moi, mon Révérend Père,

ce petit détail, je crois que loin de le

défapprouve;- , vous admirerez comme
moi, qu'un jeune Prince, dans les fâ-

cheufes circonflances oii il fe trouvoit

,

prêt de partir pour un exil très-rude ,

& p(?ut-être fans efpérance de retour

,

fût fi attentif à de fimplcs devoirs de

bienféance , & auffi peu embarrafi!e , que
s'il ne fe fut agi après cela , que d'aller

faire un tour à la maifon de campagne.

Le Régulo qui s'attendoit toujours à

quelque favorable retour du côté de"

X vj
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r£mpereiir, alla au tribunal des Princes

pour s'informer fi Sa Majefté ne s*étoit

point radoucie. Il eut pour toute rc-

ponfe que l'Empereur avoit vu fon Mé-
fToire, & qu'il n'avoit qu'à partir &
ù'ii délai. Sur cela le Régulo ne prenant

plus confeil que de lui-même , crut que
pour appaifer l'Empereur , il devoit lui

Hvrer ceux qui étoient devenus l'objet

de fa colère & de fon indignation , afin

qu'il en fît telle juftice qu'il lui plairoit.

C'efl une coutume établie chez les Mant-

éheouxy de livrer leurs enfans à l'Empe-

reur ,
quand il fe plaint de leur conduite»

Auili-tôt qu'il fut de retour à fon hotel , il

envoya chercher fes fils,& fes officiers,

il fit apporter des chaînes , & d'un figne

de main, il ordonna qu'on les mit au
Prince Jean qui les reçut fans dire un
feul mot; il indiqua de même le Prince

Paul ; l'officier s'approcha pour le lier ;

mais ce Prince repouâant de la main les

chaînes , dit d'un ton ferme , qu'il n'avoit

ofFenfé ni le ciel , ni la terre , ni l'Em-

pereur , ni fon père ; & qu'il prioit du
moins qu'on lui dît pour quelle raifon

on vouloit l'enchaîner. Scn père ne ré«

pondit rien , Ôc fe contentant de baiffer

les yeux , fon filence faifoit afTei con-

iioître l'embarras oii il fe trouvoit : fur
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Ijiiol le Prince Jean prenant la parole •

« ne voyez-v ivs pas, lui dit -il, que
H tout notre crime eft d'avoir em-
»f braire la Religion chrétienne. C'efl

» cela même, reprit le Prince Paul , que
>» je voulois qu'onme dît clairement ,. je

» recevrai volontiers ces chaînes pour
» une fi bonne caufe » : & de la même
main qu'il les avoit rejettées , il les re-

prit , & aida à fe les mettre ; le Prince

François , qui , dès fa jeunefTe avoit un
commencement de fiurdité, n'entendit

pas bien ce qui fe difoit ; mais jugeant

du traitement qu'on lui préparoit par

ce qu'il voyoit , il n'attendit pas qu'on
vint à lui ; il fortit de fa place , &c alla

fe préfenter aux Officiers, qui fans autre

ordre , le lièrent comme fes deux frères,

A la fin de cette fcene le Régulo fe leva »

& retourna au Palais de l'Empereur pour

y rendre compte de ce qu'il venoit de
faire. Avant que de partir , il ordonna
à un de hs Officiers infidèle d'aller

dans tous les hôtels de lés enfans , 6c

d'enjoindre à leurs domeftiques qu'ils

cuffent à détruire promptement les cha-

pelles & les oratoires ; & à ramaifer les

images, les croix, les chapelets pour

les reporter à l'églife.

Pendant que le Régulo étoît au Palais
^
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les trois Princes chrétiens, qui refterenf

avec leurs gardes , ne doutoient pas

[u'on ne les conduisît bientôt au tribunal

es Princes pour y fubir l'interrogatoire.

Rien ne leur faifoit plus de plaifir , car

long-temps auparavant , qu'on jouiflbit

d'une paix profonde , ils avoient réfolu

de préfenter à ce même Tribunal un
mémorial ,

pour y rendre compte de leur

religion , dont on parloit fi difFérem-

ment fans la connoître : ils prétendoient

en démontrer la vérité aux autres Princes,

leur faire fentir la néceflité où ils étoient

de s'y foumettre , & leur remettre de-

vant les yeux , que puifqu'on l'avoit exa-

minée & approuvée tant de fois au Tri-

bunal des rites , il feroit injufte d'inquié-

ter ceux qui l'embraflbient. Les Mifïîon-

naires qui avoient fçu cette réfolution

,

s'y oppoferent , dans la crainte qu'on

rte la prît pour une infulte , & qu'à ce

fujet il ne s'élevât une perfécution qui

auroit pu ébranler les nouveaux Néo-
phytes encore foibles dans la foi.

Les Princes entrèrent pour lors dans

tes raifons de prudence; mais ils crurent

qu'elles ceffoient dans les circonftances

préfentes , & que le temps étoit venu
de rendre un témoignage public aux vé-

fités de la religion, Les Prince Jean & le
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Prince Paul s'entretenoient de la forte

,

tandis que le Prince François , qui fe

promenoit dans la falle , montrant fes

chaînes à Tes domeûiques & à ceux de
fon père : « Vous voyez ces fers , leur

» difoit-il , je les eftime plus que toutes

» les richeffes de l'univers ; gar». ^'z-vous

» bien de me plaindre , ou d'apprchen-

» der pour vous le môme fort : le plus

» grand bonheur qui puiffe vous arriver,

» c*eft d'être enchaînés , & de fouiFrir

» comme nous pour la caufe de Je(us-

» Chrift. On nous a condamnés A l'exil :

» ah ! plût à Dieu que ce fût à la mort !

» Quel plaifir feroit-ce pour nous , de
» voir abréger le chemin du ciel, d'être

» tout d'un coup délivrés des miferes

» de cette vie , & tranfportés dans ce

» lieu de délices oîiDieu même employé
» toute fa puiffance à récompenfer les

» faints»!

Il parloit encore , lorfqu'un de (çs do-

meftiques envoyé par la Princeffe fon

époufe , vint l'avertir de l'ordre qu'avoit

donné le Regulo d'enlever les images, les

croix , & les autres fymboles de la piété

chrétienne. Il ne répondit qu'en récitant

d'un ton ferme le premier précepte du
Décalogue : Vous adorere^ le Seigneur

rotre Dieu y & ne fervire^ que lui feut),

\'\
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« qu'on ne touche à rien , ajoHla-t-ît»

» avant que ces chaînes tombent par ma
>> mort , ou que j'en fois délivré d'une

» autre manière ; moi-même je mettrai

» ordre à tout ».

Le Prince Jean-Baptifte qui étoit pré*

fent , ût une réponfe un peu plus dure :

il en fut repris doucement par le Prince

Jean fon oncle : « faites attention , lui

» dit-il
, que nous devons plus que ja-

» mais ménager la foiblefle de nos do-
M mefliques chrétiens ; il faut fi peu de
» chofe pour affoiblir leur courage , far-

» tout lorfqu'ils voyent leurs maîtres

9> couverts de chaînes ; ce ne font encore
y* que de jeunes arbres qu'on vient de
» tranfplanter ; le moindre vent peut les

» abattre ».

Cependant le Regulo qui étoit allé au
Palais, afin de demander à qui l'Empe-
reur fouhaitoit qu'il remît fes enfans

pour en faire juflice , ne fut pas reçu
comme il Tefpéroit : le Prélident l'ayant

entendu , ne parut pas content de fa dé-

marche , foit que connoiffant la fermeté

de ces trois ilîuflres Néophytes , il vit

bien qu'ils ne reculeroient pas , & qu'on
s'engageroit avec eux dans une difpute

de laquelle il feroit difficile de fortir avec
avantage , fait qu'il craignît que l'Empe-

reuf

qu'en

rendî

vériti

/'igno

d'enf
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reiir ne poufsât l'afFairc trop loin , &
qu'enfiiite venant à s'en repentir , il ne le

rendît refponfable de fa trop grande fé-

vérité ; foit par quelqu'autre motif qiie

j'ignore , il ne voulut jamais fe charger

d'en faire le rapport à Sa Majefté : « tout

» eft fini , lui dit-il , vous êtes inftruit de
» la fentence qui a été portée , il ne
» vous refte plus d'autre parti à prendre

» que celui d'obéir, & de vous corriger

» vous & vos enfans ». Comme on lui

*ijouta , qu'en cas d'amendement ils fe-

roient tous avancés , mais qu'autrement

ils feroient punis févérement ; il ne s'a-

giflbit plus que de fçavoir de quoi il

falloit le corriger, & c'eft ce qu'on ne
voulut jamais lui dire.

Le Regulo ne fe voyant pas plus

avancé par une démarche qui avoit tant

coûté à fa tendreffe , «"etourna à fon ha-

tel , & fit ôter les chaînes à fes enfons

fans leur dire un feul mot. Le Prince

Xavier, fon aîné , prit cette occafioa

de lui repréfenter de nouveau ce qu'il

lui avoit déjà dit tant de fois , que de
toutes les familles de Peking , il n'y en

avoit aucune qui eût reçu de Dieu des

faveurs plus fingulieres ; que le traite-

ment qu'on lui faifoit ne devoit pas lui

paroître une difgrace ; mais qu'il devoit

i!m
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le regarder comme un effet de ia misé-

ricorde infinie de Dieu , qui cherchoit à

le fauver par la voie des fouffrances.

Animé qu'il étoit de ce feu divin , qu'il

venoit de recevoir au baptême, il conti-

nua de dire à fon père les chofes les plus

touchantes.

Le Prince Jean , les larmes aux yeux

,

regrettoit la perte de fes chaînes , &
l'occafion qu'il avoit manqué de fouffrir

le martyre. Il voulut parler , mais fa

foibleffe & les fanglots lui coupèrent la

parole. Le Prince Paul , fon cadet v

fuppléa : « à ce trait , dit-il , ne rec<

j* noiflez-vous pas le monde qui a c;i.t

» jufqu'ici votre idole ? Quoi de plus

» ingrat! il oublie les plus longs 6c les

» plus importans fervices. Quoi de plus

» injufte! ce n'eft nullement la raifon qui

» le conduit. Quoi enfin de plus trom-
» peur ! il n'a que des apparences qui

» éblouiffent. Mais nous donna-t-il des

» biens réels , quelle en eft la foiidité }

» tout ce qu'Û a , & ce qu'il peut don-
y> ner , n'eft qu'une vapeur qui fe diffipe

» à l'inilant , & dont à la fin il ne refte

» qu'un fouvenir inutile. Dieu , au con-
» traire , eft grand , libéral dans fes

f> dons , magnifique dans fes promefTes

,

il & fidèle à les exécuter. Voulez-vou$
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» tout-à-coup goûter une paix que riea

» ne puifle altérer ,& vous remplir d'une

>» fcrce fupérieure à tous les événemens?
» Attachez -vous uniquement à Dieu;
i> adorez-le , fervez - le de la manière

» dont il veut être adoré & fervi ; en un
» mot , faites - vous Chrétien ; vous
» avez avoué tant de fois que cette

» Religion eft bonne. Dites-moi , y en a-

» t-il quelqu'autre qui foit capable de
» donner ce zèle& cette ardeur que vous
» nous voyez, qui nous fait pleurer & gé-

» mir depuis il long-temps fur le danger

» oii vous êtes de vous perdre éternelle-

» ment ? Hé, que vous fervira-t-il d'a-

>> voir eu ce grand nombre d'enfans que
» vous aimez avec tant de tendreffe , s'il

» arrive que vous foyez éternellement

» féparé d'eux , pour n'avoir pas voulu
» reconnoître & fervir le même Maître ?

Le Regulo fe voyant alnfi aflailli de
tous côtés , porta les deux mains à la

tête , & s'appuyant contre la muraille ,

il y demeura attaché fans répondre un
feul mot. Cette pofture fitconnoître à fes

enfans qu'il ne les écoutoit pas volon-

tiers , & que le temps de fa converfioa

n'étoit pas encore venu , ce qui les

obligea de fe retirer.

Sa on a dit de S. Auguflin que le fils dç

ri
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tant de larmes ne poiivoit pas pérîf J

n'avons - nous pas raifon d'eipérer que
Dieu accordera enfin la converiion de

ce bon vieillard aux larmes , aux prières,

aux jeûnes , aux auftérités& aux aumônes
de fesenfans? Nonobftant l'effort de cette

perfécution domeftique
,
qui ne pouvoit

être ignorée de perfonne , neuf femmes
de lamême maifon , toutes bien inftruites,

& fur le point de fuivre leurs maîtreffes

en exil , vinrent à TEglife de la S^iiile

Vierge demander & recevoir le ïaint

baptême.

Cependant prefque tous les parens du
"vieuxRegulo lui eonfeillerent de ne plus

avoir recours aux mémoriaux ni aux apo-

logies; qu'il lui falloit tenter ime autre

voie plus capable de fléchir la colère de

l'Empereur; c*étoif d'aller encore au Pa-

lais, d'implorer fa clémence& d'y refier

dans une poilure humiliée, jufqu'à ce

qu'il eût reçu quelque réponfe • qu'on

ne manqueroit pas d avertir fecrétement

Sa Majeué de l'état d'humiliation oii il fe

tiendroit ; & que , fans doute , touchée
de fon grand âge , de fes longs fervices

,

& des marques de fon repentir , elle

prendroit des fentimens de bonté & de

douceur à fon égard , & que le pardon
ne taideroit pas à venir.
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Le Regulo n'étoit pas éloigné de pren-

dre ce parti ; fes enfans Chrétiens Tap-

préhendoient fort , Cans ofer néanmoins
ouvrir la bouche pour l'en détourner ;

ils fe contentoient de conjurer la tem-
pcîe par leurs continuelles prières , car

ils iéfefpéroient de fa converfion , s'il

obtenoit quelque adouçifleni^nt à fa

peine 5 qui lui rendit la liberté de dev-

ineurcr à la Cour. Dieu permit qu'ua
ami du Regulo, en qui il avoit une en-

tière confiance , délapprouvât fort ce
deflein , comme indigne de fon âge , de
fon ranjg , de fa répu^tation & de fes

fervices ; ainû il ne fut plus quefUon
de retourner au Palais.

Comn;ie il n'y avoit point eu de dé^

fenfe de yiliter cette famille avant fon

départ, .prefque tous leurs proches ^'

leurs ,9Uiés & leurs amis «'acquittèrent

de ce devoir ; c'étoit un flux & reflux

continuel de Seigneurs qui inondoit le

quartier ; nous n'osâmes pas aller les

voir
^
parce que nous étions instruits qu'il

y avoit des gens portés pour épier tous

ceux qui entreroient dans leurs maifons»

Le parti que je pris fut de leur écrire

une lettre en langue Tartare , fans la

figner , oii je tâchois de les fortifier en

leur i^fpirant le$ featimen^ qu'ils de-

;ft
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voient prendre dans des conjonflures fï

triftes : je Tadreffois au Prince Jean , &
je la lui envoyai par un Catéchifte qui

lui portoit de ma part quelques préfens

de dévotion. Ce Catéchifte avoit un
talent rare de bien parler de Dieu , &
il étoit accoutumé à voir de grands Sei-

gneurs. Il fçavoit que ces Princes étoient

Chrétiens; mais il ne les avoit jamais vus;

il les vifita l'un après l'autre. Quand il

vint me rendre compte de la commiflîon

dont je l'avois charge , je trouvai un
homme tranfporté hors de lui-même.

» Ah ! mon Père , s'écria-t-il , dans une

*> efpece d'enthoufiafme , chez quelles

» perfonnes m'avez-vous envoyé ? Eh !

» quelles paroles de confolation pouvois-

» je porter à des gens qui ne refpirent

»» que les croix & les foufFrances ? J'ai

9> vu des faints qui parlent de Dieu avec

^ une éloquence toute divine ; je n'ai eu

» autre chofe à faire qu'à les écouter &
. » à admirer la vivacité de leur foi ; ils

>> ne tiennent à aucune des chofes de la

Vf terre ; ce qui les touche uniquement

,

» c'eft que dans le lieu de leur exil , ils

» n'auront point de Miiîîonnaires pour

Vf leur administrer les facremens. Vous

» ne fçauriez croire avecquel fang froid

H \\% m'ont entretenu de leur départ :
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\> non , fi je n'avois pas vu moi-même
» ces Seigneurs, je n'aurois jamais ajouté

» foi à tout ce qu'on auroit pu me dire

» de leur courage & de leur vertu ».

Ce même jour le Prince François dé-

pêcha un de fes Eunuques aux Miflîon-

naires pour leur demander la permiffion

de catechifer & de baptifer dans le lieu

de fon exil , oii il ne prétendoit pas , di-

foit-il , aller inutilement ; & il les prioit

dp lui envoyer de toutes les Eglifes le

plus qu on pourroit trouver de petites

images , de croix & de chapelets. Que
ne doit-on pas attendre du zèle de ce
fervent Néophyte , qui part pour une
terre étidiigere , animé de la plus ardente

charité pour le falut de ceux qu'il y
trouvera ? Un de nos Pères lui ayant

témoigné combien il étoit touché de ce
qu'il étoit devenu un peu fourd : il lui

répondit qu'au contraire, il remercioit

le Seigneur de lui avoir envoyé cette

infirmité , parce que , comme elle le

rendoit inutile pour le monde , elle lai

laifloit une liberté entière de penfer à
Dieu , & de ne fervir que lui.

Le lendemain , le Regulo envoya
chercher la Princefle Françoife , époufe

du Prince Jofeph ; pendant fon abf nce,

il dépêcha un de les Officiers infidèles

11
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av€C ordre de vifiter fa niaifon , & Je
pénétrer même jufqiies dans la chambre
de la Princefle ., d'y ramaffer tout ce

qu'il y trouveroit de croix , de chapelets

ce d'images > &L de les brûler au milieu

de la cour.

Cet ordre fecrilége fut exécuté ponc-
tuellement : tout étoit déjà confumé ,

lorfque la Princefle retourna à fon hô-

tel. A la vue de ce monceau de cendres

,

elle penfa tomber en défaillance ^ &
elle exprima fa douleur par les cris les

plus lamentables ; ce qui fit croire aux
voilins qu'une douleur fi exceflîve ne
pouvoit être que l'effet du déplaifir que
lui caufoit l'exil ; elle ne fe confola que
quand fes beaux-fr-eres Chrétiens lui eu-

rent promis de la dédommager de fa

perte, en partageant avec elle ce qu'ils

avoient. Ils firent en même-temps réfle-

xion que le Regulo pourrolt ordonner

une femblable vifite dans leurs maifons ;

& pour ne point expofer les croix & les

images qui leur refloient, à être profa-

nées par des mains idolâtres , ils ren-

voyèrent le:S plus grandes à l'Eglife ,

& ne gardèrent que les plus petites ,

ou celles qui pouvoient aifément fe ca-

cher. Après mioi ils allèrent tous enfem-

ble exhorter de nouveau leur père à em-
braffer
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ÎJTaffer le Chriftianifme ; mais iîs ne pu-

rent rien gagner fur fon efprit. Cette

journée linit par le baptême de trois

domeftiques d'un de fes enfans Caté-

chumènes. Le jour fiiivant , il y en eu*"

encore quelques-uns de baptifés , &
d'autres qui le purifièrent dans le facre-

nient de la pénitence.

Le 1 3 , le Regulo & tous les enfans

devant aller à la fépulture de leurs an-
cêtres, & étant obligés de paffer près

de TEglife des Pères Portugais , qui etoit

furleur chemin, le Prince Paul, le Prince

Jean , & le Prince Michel partirent de
grand matin , vinrent à Téglife , y en-
tendirent la Meffe , & reçurent notre

Seigneur ; le deuxième fils du fécond fils

du Regulo y reçut le baptême , & fut

nommé Jean-Bantifte , comme {on cou-

fin ; fon père etoit toujours Catéchu-

mène ; il fouhaitoit fort d'être baptifé

avant que de partir ; mais le foin de fes

affaires domefliques , que les autres né-

gligeoient , l'engagea dans tant de délais

,

qu'il en perdit l'occafion.

Ce même jour, vingt dames fuivantes

des maifons de ces Princes vinrent fe

confefTer : enfin tous ceux qui avoient

la liberté de fortir, quelque embarras

qu'ils euflent d'ailleurs > trouvoient le;

M".
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temps de venir à Téglife. Il y eut même
une Princefle qui , dans la crainte qu'au-

cun des Miflîonnaires ne pût aller chez
elle , fe rendit à l'églife des femmes avec
fes fuivantes , aimant mieux s'expofer à

la cenfure & à la malignité des dif-

cours publics
, que de partir fans le fe-

cours des facremens.

Le 14 , un Père Portugais alla de

grand matin chez le Prince Xavier; il

étoit incommodé , de même que la

Princefle Thereie ; Tun & l'autre enten-

dirent la mefle , & y communièrent ,

ainfi que le Prince Pierre leur fécond

fils , la Princeffe Agnès leur belle-fille

,

& plufieurs autres perfonnes qui dé-

voient partir le lendemain pour leur

exil.

Au même temps , le Père Jofeph

Suarès , vieillard vénérable
, qui tra-

vaille depuis fi long-temps dans cette

vigne du Seigneur , fe rendit à la cha-

pelle de la fainte Trinité chez le Prince

Paul , oii toutes les Princefles Chrétien-

nes du quartier l'attendoient ; il fut fou-

vent interrompu pendant la mefle par

les larmes & les foupirs de ces illuftres

dames. Quand il les eut communiées , il

leur fit un petit difcours propre au temps
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quel il les anima à fouffrir gënéreufe-

ment leur exil pour Jefus - Chrift. Il

leur montra fur-tout que leurs peines

ëtoient paflageres , mais que la récom-
penfe qui leur étoit deftinée n'auroit

jamais de fin ; que Dieu traitoit ainfî

fes fidèles ferviteurs , pour les détacher

des biens périfTables de la terre , Se

3u'elleî» dévoient fans cefle le remercier

e ce qu'il les avoit choifies préféra-

blement à tant d'autres , pour fervir de
modèles aux perfonnes de leur fexe.

Après qu'il eut achevé , elles fe prof-

ternerent toutes jufqu'à terre pour lui

faire leurs remercimens., & elles le fup«

plièrent de les recpril|paind^ fouyenÇ;-<

au Seigneur , fur-tout quand il cëlébrie-

roit les faims myfteres. Le Père le leur

promit , en leur demandant à fon tour

le fecours de leurs prières auxquelles il

avoit une vraie confiance ; il les leur

demandoit principalement lorfqu'elles

apprendroient w la nouvelle de fa mort :

» car enfin , ajouta-t-il , à mon âge ,

» elle ne doit pas être éloignée ; je ne
» m'attends plus à vous revoir que dans

>> l'éternité ». A ce mot les fanglots &
les foupirs recommencèrent ; le Père ,

qui en fut attendri , fortit auffi-tôt de

ià chapelle. Comme il traverfoit la

Yij
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grande cour , il y trouva le Prince Jean i

le Prince Paul , & le Prince Michel

,

qui l'attendoient pour lui dire les der-

niers adieux : faihs de douleur , ils ne

purent s'exprimer que par leurs foupirs

,

& par un filence beaucoup plus élo-

quent & plus expreffif
,
que les difcours

les plus animés. Rien n à pu arracher

des larmes à ces généreux Néophytes

,

que la féparation de leur Pafteur. Le
Père qui voyoit renverfer en un inftant

l'ouvrage de tant d'années , & s'éva-

nouir les efpérances qu'il fondoit fur

les exemples de tant d'illuftres chré-

tiens , pouvoit-it n'y être pas fenfible ï

n n'y a que ceux qui ont à cœur le ialut

des âmes , qui fentent ce qu'il en coûte

dans ces fortes d'occafions ; ceux qui

y font indifFérens ne le comprennent

pas de même.
Le I ç , le Regulo partit pour fe ren-

dre au lieu de fon exil , avec fes en-

fans , fes petits-fils , fes arriéres petits-

fils, au nombre de 37 9 fans compter

les princefles , femmes ou filles qui éga-

loient prefque ce nombre , & environ

trois cens domeftiques de l'un & de

l'autre fexe , dont la plus grande partie

avoit reçu le baptême ; plufieurs autres

étoient encore Catéchumènes : faute

de ten

qu'ils

voyag
Je r

trer de

les dar
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de temps > ils ont été obligés d'attendre

qu'ils ruffent arrivés au terme de leur

voyage pour fe faire baptifer.

Je ne finirois point fi je voulois en-

trer dans le détail de ce qui concerne
les dames Chrétiennes, & vous racon-

ter ce qui s*eft paffé avant & après

leur baptême ; elles ne c'doient en rien

aux Princes leurs époux , foit pour la

vivacité de leur foi , foit pour la ri-

gueur de leurs auftérités , foit pour
Pardeur de leur zèle à inftruire des vé-

rités de la Religion les perfornes de
leur fexe. Deux jours avant l.'ur dé-

part , le bruit fe répandit qu'il y avoir

ordre de vifiter exaftement tous les équi-

pages au pafTage de la grande muraille.

Sur cet avis , ces illuftres dames cachè-

rent tout ce qu'elles pouvoient de leurs

meubles de dévotion , dans les doublu-

res de leurs habits , dans les chevets de
lit, & dans les autres chofes qu'elles

croyoient n'être point Tijcttes à la vifite.

Deux d'entre elles qui ne pouvoient
cacher aifément les cilices dont elles

ufoient, paroiflbieiit fort affligées de
ne pouvoir les emporter ; leur confef-

feur les confola en leur faifant dire , que
les fatigues du voyage qu'elles entre-

prenoient pendant les ardeurs de la ca*

Y iij

! ; M
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nicule ] & les montagnes affreuiès

qu'elles auroient à traverser , leur tien-

croient lieu de cilice , &: qu'il leur fuf-

fîfoit d'endurer toutes ces peines avec
patience Ôc réfignation à la volonté de

Dieu.

Que n'aurois - je pas encore à vous
dire des domeftiques de ces princes !

qirolqu'ils n'aient pas eu les mêmes diffi-

cultés à vaincre y les miféricordes du
Seigneur n'ont pas moins éclaté devant

& après leur converfion , du moins
dans plufieurs , dont je pourrois rap-

porter une infinité de traits édifians ;

mais auffi comment n'auroient-ils pas été

touchés, lorfqu'ils comparoient leurs

maîtres infidèles à ces mêmes maîtres

devenus Chrétirens , & qu'ils voyoient
le changement extraordinaire que la

grâce avoit fait dans leurs perfonnes ?

On fçait ce que peut l'exemple poiu*

nous porter an bien ; mais il a beaucoup
plus de force quand il fe trouve dans

ÙQs perfonnes du premier rang & d'un

mérite rare. Les Princes & les Princeffes

qui l'ont donné aux autres , ne l'ont

pas eu pour eux-mêmes. Aufii je ne

douïe point que Dieu ne choififfe parmi

eux ces redoutables témoins ,
qu'au jour

de fes vengeances il oppofera aux grands
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^e la terre , lefquels nés dans le fein

du Chriftianifme , comblés de grâces ^
environnés de bons exemples , ne pen-

fent à rien moins qu'à l'affaire dé leur

falut , & qui fe trouvent à l'heure de-

là mort , prefque fans autre mérite ^
que celui de n'avoir pas fait tout le

mal qu'ils pouvoient faire.

Le jour même que ces iîluftres exilés

arrivèrent au terme qui leur étoit mar-

qué , le Prince François Xavier paffa à

ime meilleure vie à l'âge de cinquante-

neuf ans. Quand il partit , il fe fentit

fort opprefle d'un afthme qu'il avoit

depuis quelques années ; nous apprîmes

là nouvelle de fa mort au retour des

porteurs de chaifes dont il s'étoit fervi.

Quoique ce fulTent des infidèles , ils"

ne ceftbient de louer fa patience , &
là douceur avec laquelle il les avoit

traités. Le Prince Paul écrivit au Père

Suarès la lettre fuivante.

M Je fuis en peine de la fanté des

» Pères Suarès , FridelK , Kegler , Pa-

» rennin , Slavicek , Bouvet , & de
5» tous vos autres Pères. Il n'y a qu'un

» peu plus d'un mois que je vous ai*

>> quittés , & ce temps m''a déjà paru

y> une aimée. Par la grâce de Dieu , iî

^ ne nous cft arrivé au^un- aceidiînt
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» durant notre voyage. Le feîzîerne de

» la fixieme lune à deux heures, après

» midi , Dieu appella à lui notre frère

» François Xavier ; un vomiflement de
» fang lui ayant ôté l'ufage de la pa-
» rôle , il ne lui étoit pas poffible de
n réciter les prières ordinaires ; mais

» nous voyant à fes côtés , il nous fai-

» foit figne de la tête , qu'il entendoit

» celles que nous récitions pour lui ;

» c'étoient les prières des Agonifans:

» cinq jours auparavant il lui avoit pris

» un vomiflement femblable , & pour
>> lors il nous pria inftamment de dire

» les prières que les Chrétiens ont ac-

» coutume de réciter pour ceux qui

» font à l'article de la mort : il fît ion.

> afte de contrition , & nous témoigna
» par fes larmes la douleur qu'il ref-

» fentoit de fes péchés. Selon que je

» puis juger, je crois que Dieu lui a

v> fait miléricorde : je prie cependant

» tous vos Pères de dire la mefl*e à
y> l'autel privilégié, & de réciter les

» autres prières de l'églife pour notre

» Frère François Xavier : ce fera un
» double bienfait , s'ils veulent bien lui

» accorder leurs fuffrages , auffi-tôt que
» vous les aurez informés de fa mort.

^> Quoique j'aye peu foufFert dans ce
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J> voyage , cependant comme il s'efl

» fait avec beaucoup de précipitation ,

» je crains bien d'avoir commis plu-

» lîeurs fautes : j.e fupplie tous les Pères

> de prier Dieu qu'il me les pardonne ;

» qu'il me fafle la grâce de bien garder

» fes com.mandemens , & qu'il me donne

» la force de vaincre les ennemis de

» mon falut. Taurois bien d^autres choies

» à dire que le pinceau ne peut ache-

>> ver ; vous en pourrez juger par celles

n que j'ai dites ».

Paul , dixième de lafamille , a écrit ,'

caàuîe le 23 de lajîxiemc lune*

Michel vousfalue aujjin

La nouvelle de cette mort nous caufa

plus de joie que de douleur , parce qu'il

nous parut qu'elle devoit être très-pré*

cieufe aux yeux de Dieu. Quel bonheur,

difions-nous,pour ce Prince ! Après trois

ans de préparation , il eft baptifé le 6 de
juillet ; le 1 4 il reçoit le corps de Notre-
Seigneur ; il part le 1 5

pour le lieu de
fon exil ; il en bénit Dieu ; il fouffre avec
une patience héroïque les fatigues d'un

voyage pénible y dans une faifon af-

freufe, & attaqué d'une maladie mor-
telle ; il ne cefTe de pleurer fes péchés ;
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enfin le 4 du moi^ d*aoùt, jour de fou

arrivée au terme de fon exil, il fort de

cette vie mortelle , pour aller recevoir

dans le Ciel , ainfi qu'il y a lieu de Tef-

pérer,la récompenle de fes fpuffrances

& de {ts vertus.

Je me flatte , mon Révérend Père, que
vous n'oublierez pas dans vos iaints

facrifices de prier le Seigneur pour cette

Miflion défolée
,
pour cette famille en

particulier , & pour moi qui en ai plus

befoin que perionne , & qui fuis avec
beaucoup de refped, &c. x ' ^

Fin du Mx'neuvicrtit volu^a -^^ A
'-,'''-
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